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PREFACE. 



Les tomes 5 et 6 de cett? édition contiennent 
les comédies que Regnard a composées pour 
l'ancien diéâtre italien ; on ne les trouve que 
dans peu d'éditiqns; sans doute parcequ'on les 
a jugées fort inférieures aux pièces que Regnard 
a composées pour le théâtre François, Elles le 
sont eu effet ; cependant il y auroit de l'injustice 
à leur refuser toute espèce de mérite, et nous ne 
pouvons les croire indignes de figurer à c6té des 
chefs-d'œuvre de leur auteur. 

Les défauts qu'on peut leur reprocher tien- 
nent à la scène pour laquelle elles étoient desti- 
nées. En général , les comédies de l'ancien théâ- 
tre italien étoient faites avec irrégularité, on peut 
même dire avec licence; c'étoient, pour la plu- 
part, des intrigues communes, mal tissues, et 
vides d'action : on suppléoit à ces défauts par 
des scènes épisodiques. 

Tout informes qu'elles étoient , ces comédies 
plaisoioit cependant au public, et à un public 
éclairé, qui, en sortant d'applaudir aux grandes 
pièces de notre scène françoise, ne dédaignoit 
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a PRÉFACE. 

pas d aller sourire aux bou£FoDneries de la corné* 
die italienne; et non seulement elles ont été ac- 
cueillies favorablement à la représentation , mais 
elles se sont soutenues à l'impression; elles ont 
plu sans le secours des autres pièces du même 
poêle : nou) disons ^lus , elles ont servi k en sou- 
t€9iîr d'autres , et l'on peut même assurer que 
c'est aux pièces de Regnard que le reeuetl de 
Gherardi a dû la plus grande partie de son suc- 
cès. Ainsi , en joignant ces comédies aux autres 
Couvres de Regnard , nous n'avons pas à crain- 
dre qu'on nous fasse le reproche d'avoir grossi 
notre édition de pièces indignes de leur auteur. 

Il est de notre objet , en donnant ces comé- 
dies, de dire un mot du théâtre italien, pour 
lequel elles ont été composées. 

On ne donnoit d'abord à ce théâtre que des 
canevas ; les acteurs les remplissoîent : le jeu de 
tei acteurs et le goût que le public prit pour la 
langue italienne soutinrent pendant quelque 
temps ce genr« de spectacle; mais ce goût ayant 
cessé, le jeu de» acteurs fut insuffisant, et la 
salle devint déserte. 

Quelques acteurs imaginèrent de parler fran- 
çois, et par là ils ramenèrent le puMlc. Domini- 
que, ce fameux arlequin, dont le nom est tou- 
jours cher aux antateurs du spectacle italien , se 
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PRÉFACE. 3 

jptemiit le premier, dit-on, de parler la langue 
nationale, jusqu'alors étrangère à son théâtre. 
Cette nouveauté éprouva des contradictions; 
Dominique les surmonta , comme tout le monde 
sait ; et depuis ce temps les principaux intri- 
gants de la sc^e italienne,' l'Arlequin, le Mezze- 
tin , le Scapîn , etc. , sont demeurés en possession 
de parler françois. 

Insensiblement le» autres acteurs les ont imi- 
tés. On a hasardé des pièces presque entièrement 
françoises; quelques scènes italiennes courtes j 
et confiée» aux acteurs les moins goûtés du pu- 
blic , ont été le» seuls vestiges que l'on ait consa> 
vés de l'ancien établissement. On peut fixer l'é- 
poque de ce changement à l'année 16870U 1688, 
et il a duré jusqu'à la suppression de la troupe 
eo 1697. 

Quand on commença à parler françois au 
(théâtre italien, de jeunes auteurs composèrent 
des scènes pour les acteurs qui avoient obtenu 
ce privilège, mais ils s'asservirent peu à l'intri' 
gue principsde de la pièce ; ils ne songèrent qu'à 
donner des morceaux d'un comique chargé et 
propre à faire ressortir le jeu de ceux pour qui 
ils travaiUoient. 

Quelques auteurs se sont entièr«nent coitsa- 
«rés à ce théâtre; tels ont été Fatouville et Mont- 
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4 PitÉfAGÉ. 

chesnay : nous croyons pourtant qu'ils aliroietlt 

pu se promettre quelque succès sur un autre 

théâtre, et peut-être la scène françoise a-t-elle à 

regretter qu'ils ne lui aient pas donné quelques 

instants. 

D'autres se sont contentés d'y faire l'essai de 
leurs talents^ Regnard et Dufresny sont de ce 
nombre. C'est sur le théâtre itaUcn que se sont 
d'abord exercées les plumes qui nous ont donné 
le Joueur, le Légataire, tes Méneckmes, le Double 
Veuvage, le Dédit, etc. 

Ce n'est pas cependant que ces deux auteurs 
aient regardé ta scène italienne comme une école 
qui ne dût être fréquentée que par les commen- 
çants; ils n'ont pas dédaigné d'y travailler dans 
le temps même qu'ils jouissoient de toute leur 
gloire, et nous voyons qu'ils donnèrent ensem- 
ble aux Italiens leur comédie de la Foire Saint- 
Germain, dans la même année qu'ils ont donné 
aux François la pièce du Joueur, l'un des prin- 
cipaux fondements de leur réputation. 

Les comédies de Regnard , destinées au théâtre 
italien , ont toutes été données dans l'intervalle 
dont nous avons parlé, de 1687 à 1697. 

Nous croyons encore devoir donner quelques 
éclaircissements sur les acteurs qui ont jouédan* 
les pièces que contient ce recueil. 
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PRÉFACE. 5 

Les pei-sonoages n'avoient pas, à la comédie 
italieone, des noms purement arbitraires; un 
acteur choisissoit un caractère qui lui restoit 
propre ; il imaginoit pour ce caractère un habil* 
leraent particulier qu'il ne changeoit plus, et 
un nom sous lequel il étoit connu du public. 

Ainsi, les acteurs italiens n'étoient jamais 
étrangers à leurs rôles, comme le sont les ac- 
teurs des autres spectacles. Dans les pièces fran- 
çoises, par exemple, le poète ne s'occupe que du 
personnage; il force l'acteur d'en prendre le ca- 
ractère et le ton. Dans les pièces italiennes, au 
contraire, l'acteur étoit le modèle; et le carac- 
tère théâtral qu'il s'étoit donné faisoit la loi à 
l'auteur qui l'employoit : on savoit d'avance com- 
ment devoientagir et parler /ei)oc(eur,^r/e^«m. 
Pierrot, etc. On jugeoit la pièce sur le rapport 
qu'elle avoit avec la conduite et le langage qu'on 
supposoit à ceux qui portoient tel nom et tel 
habit. 

Ce n'étoit pas encore là la plus grande influence 
des acteurs italiens sur les pièces qu'ils avoient à 
jouer : quand l'auteur ne donnoit qu'un cane- 
vas, les acteurs qui le remplissoîentdevenoient 
auteurs eux-mêmes; ils contribuoient essentiel* 
lement au succès, bon ou mauvais, de la pièce. 

Od peut juger de là qu'il n'est pas inutile , en 
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6 PRÉFACE, 

donnant au public des pièces du théâtre italien , 
de donner en même temps la notice des acteurs 
qui en ont été chargés ; noti seulement ils les fai- 
soient valoir par leurs talents, mais encore ils 
servoient de guides à ceux qui les composoient. 
Renard est, à la Térité, celui qui leur doit le 
moins ; il a peu de canevas, et d'ailleurs les scè- 
nes épisodiques qu'il y cousoit , de même que left 
pièces qu'il composoit en entier, se soutenoient 
par elles-mêmes; mais il lui a fallu se conformer 
à l'usage, et donner à ses personnages les noms 
et les caractères qu'avoient pris les acteurs de 
son temps. 
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NOTICES 

Sur les acteors de l'ancienne troupe italiemie i|ui ont joué 
dtns les pièces de Regard. 



Av&BLio. Bartholoméo Raniérî a joué les amoureux 
aprèi la retraite de Zanotli , dit le vieil Octave ; il a dé- 
buté eu i685, et a joué jusqu'en 1689. Cet acteur a 
rempli le rdle d'Âurélio ^ans la bomédie du Divorce. 
On faîsoit peu de cas de son talent dramatique. On sait 
qu'il a ét^obligé de se retirer par ordre de la cour. 

GiMTaïQ. L'acteur qui a pris ce nom au théâtre est 
connu comme auteur et comme acteur : il a debnté en 
1667. Son emploi étoit celui des seconds amoureux; il 
se nommoit Marc-Antoine Bomef^ési ('). 
. £a 1694» à la mort de Lolli, connu au théâtre sous 
le nom du docteur fialouard, Romagnési prit son habit 
et son emploi , et joua ce râle jusqu'à la suppreuion. 

Roma^ési étoit essentiel à la troupe , de plusieurs 
manières; indépendanuDent de son jeu sage et vrai, il 
a donné plusieurs canevas italiens, mêlés de scènes 
françoises, dont il nous reste quelques fragments, d'a-> 
près lesquels il seroit trop rigoureux de les juger; on 
se contentera d'observer qu'on les voyoit alors avec 
plaisir. 

Octave. C'est le noih qu'a pris Jean-Baptiste Cons- 

(i) Cet acteur ëtoil aîeuI d'Antoine Romignëri, comédien de la 
nouTelle troope Italieupe, connu par let agréable) parodiei <]u'il a 
faites en nxiéxé avec Domiaiijiie. 
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8 NOTICES, etc. 

taatini, qui a saccédë àitaniéri dans l'emploi des amou- 
reujc. Cet acteur a paru, poar la première fois, dans ]a 
pièce intitulée, le» Folies d'Octave, composée pour ses 
débuts , en 1688 ; et il a joué jusqu'à la suppression. 

Depuis ce temps, au lieu de retourner en Italie, 
comme la plupart de ses camarades, il est resté k Paris, 
et a entrepris des spectacles forains. 

Octave étoit bel homme, mais acteur médiocre. La 
pièce dans laquelle il plaisoit le plus étoit les Folies 
tf Octave; mais il en étoit moins redevable à son jeu 
qu'à ses talents pour la musique et la danse. On remar- 
que qu'il y jouoit de huit instruments différents {'). 

Le Docteur. Deux acteurs ont rempli ce rôle. 

Le premier, Constantin Lolli, a joué depuis i653, 
jusqu'à sa mort, arrivée en i6g4. Cet acteur, connu au 
théâtre sous le nom du docteur Gratien Balouard, a 
joui de la plus grande réputation : il a donné à ce per- 
sonnage un caractère de caricature italienne, dont ses 
successeurs n'ont été que de foibles imitateurs. 

Le second, Marc-Ânfoine Romagnési,avoit joué jus- 
qu'alors les amoureux , sous le nom de Cintbio , comnie 
noiu l'avons vu à son article. Il a remplacé Lolli jus- 
qu'à la suppression de la troupe. Son jeu étoit plus sage, 

(1) ht deux novembre 1668, les coméJiEna italiens ont joué , pour 
la pt«miéreft>ÎB, unecoinàlie îtalieane, iniiiulée : its Folies d'Oc- 
TAVIO. Celui ([ui repréienle Oclaiio eit un jeune homme qui fait le 
' pcnoDDage d'amanl; il eitfilsde Gradeliti et frère de Menelin. Il fut 
applaudi de (ouie l'aMembl^ : il joua de sept sortes d'initrunieiili, 
saToir, la flûte, le téarhe, la harpe, le psaltérion, la cymbale, la 
(ruilare, et le hautbois; et le leodemaio il y ajouta l'orgue. Il De 
chaDie pas mal, et dause fort hieui il eKbien fait de sa personne. 
{Noie manusctiu de M. de Tmlage.) 
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et moins chfti^ que celui de son prédécesseur, et par 

là moins agréable au public. Romagnési est mort à 

Paris en 1706. 

AiiLEQUiiT. L'ancienne troupe a eu deux acteurs de ce 

Le premier , qui étoit le fameux Dominique , n'a figure 
que dans une des comédies de Regnard , le Divorce; en- 
core une note de Ghérardi nous apprend-elle que cette 
pièce ne réussit point entre ses mains. 

La grande réputation de cet acteur ne nous permet 
pas de le passer sous silence. H se nommoit Joseph Do- 
miniqne Biancolelli (■) : il a rentplacé Locatelli , qui , 
sons le nom de Trivelin, jouoit les mêmes ràleS que 
Bominique a joués depuis sous le nom d'Arlequin. Il a 
conservé l'habit et le masque de son prédécesseur, et a 
seulement ajouté la batte ou sabre de bois , que ne por- 
toit point Tri velin, 

Pei^onne n'ignore à quel point de perfection Domi- 
nique a porté le rAle dont il a été chargé, et la grande 
sensation qu'il a faite. Sa mémoire sera toujours chère 
aux amateurs de la comédie italienne. 

On ne peut trop s'étonner, d'après cela, que la comé- 
die du i>nK>rce ait échoué entre les mains de cet acteur, 
pour avoir ensuite un succès complet, lorsque le râle 
d'Arlequin a été rempli par Ghérardi, qui lui étoit très 
inférieur. Pour n'être pas obligés de douter de la sin- 
cérité de Ghérardi, qui nous transmet cette anecdote, 



(i) Pierre-Françoi) Eiancolclli, lurnommë aotù Dominique, l'un 
dewsBIs, RJtiùë'diinila nouTclle troupe lea r6l«a de Trivelin ; il est 
cmon jdui aTantageuienient par lea parodiet qu'il a composée! pour 
ce ihétlre «n viâiti rtcc Romagnén. 
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10 JIOTIGES, eu. 

non* obserrons qo'il est pouible que le jeu de OomlDÎ- 
que se soit trouvé gêné dans uns comMie écrite eu en» 
tier,et qu'il a!t eu besoin, pour le faire parottre dans 
la perfectioD , de la liberté que lui donnoient lei cane- 
vas italiens. 

Dominique a débuté en 1660} il a joué jusqu'à, sa 
mort, arrivée en 16S8. 

Sa perte consterna ses camarades : Us resterait on 
mois sans jouer; au bout de ce temps, Toici l'affiche 
qn'iU firent poser : 

« Nous avons long-temps marqué notre déplaisir par 
« notre silence , et nous le prolongerions encore , si l'ap 

■ prébension de vous déplaire ne l'emportoit sur une 

■ douleur si légitime. Nous rouvriront notre théâtre 
K mercredi | prochain , premier septembre 1688. Dans 

■ l'impossibilité de réparer la perte que nous avons faite^ 

■ nous vous offrirons tout ce que notre application et 
K nos soins ont pu fournir de meilleur. Apportez un peu 
B d^dulgence , et soyez persuadés que nous n'omettront 
« rien de tout ce qui peut contribuer à votre plaisir. » 

Le second Arlequin de l'ancienne troupe a été Ëvii- 
riste Ghérardi. Malgré les éloges que cet acteur se donne, 
on a peine à croire qn'il fût comparable à Dominique. 
Les auteurs contemporains ne font ni l'éloge ni la criti- 
que de son talent théâtral } c'étoit beaucoup qu'on le 
support&t après l'acteur inimitable qu'il remplaçoit. 
Cela seul suffit pour nous persuader qu'il avoit du ta- 
lent. 

Ghérardt a plus de droit à notre estime, par le re- 
cueil qu'il a donné des pièces françoises de son théâtre. 
Cest à ce recueil , fait avec soin et intelligence , que nous 
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sommes redevables de la conservation deplasieurs pièces 
très agréables. 

Nous avons déjb parlé de l'accueil que le public a fait 
à cette entreprise. Ghërardi u'avoit d'abord hasardé que 
quelques scènes des plus saillantes, et qui avoient excité 
au théâtre le plus d'applaudissements. Son premier re- 
cueil a paru en 1696. 

Après la suppression de la troupe , Gfaérardi , encon* 
ragé par le succès de sa première tentative, a donné, en 
leur entier, les pièces dont il u'avoit d'abord présenté 
que des fragments, et l'on a reçu avec avidité ce qui rap- 
pelovt le souvenir d'un spectacle que l'on regrettoit 

Ghérardi avoit épousé ÉlisabeA Daneret, actrice de 
sa troupe, sous le nom dé la Chanteuse. H est mort subi- 
tement en août 1 700. 

Mezzetin. Ce rAle a été imaginé k Paris par Ângelo 
Constant! ni. 

Cet acteur avoit d'abord débuté sous le nom et l'ha- 
bit d'Arlequin. Il plaisoît peu : cela le détermina à quit- 
ter te masque, et k jouer les seconda intrigants, sons 
l'habit de Mezzetin, qui est de son invention. De cette 
manière, il se rendit supportable, et continua de dou- 
bler Dominique. Après la mort de cet acteur, Mezzetin, 
reprit lé masque et l^abit d'Arlequin , et voulut prendre 
les emplois de Dominique, en conservant toutefois le 
nom de Mezzetin; mais il ne iîit point goûté : on lui 
conseilla de quitter une seconde fois le masque. Dans 
ce temps Ghérardi débuta et fut reçu pour jouer le râle 
d'Arlequin et remplacer Dominique ; Mezzetin continua 
de le seconder. 

11 seroit difficile de bien juger des talents de cet 
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acteur, trop extdtëpar les uns, et trop déprime parles 
autres. Ou sait qull étoil d'une figure très agréable, et 
qu'il plaisoit beaucoup plus à visage découvert que sous 
le masque. 

Pour dotmer une idée de la diversité des opinions sur 
son compte, nous rapporterons des vers faits par La 
Fontaine, pour être mis au bas de son portrait, et la 
critique qu'en a faite le poète Gacon. 

Voici les vers de La Fontaine : 

Ici àe Hezzetin , rare et nouveau Pratft, 
La figure CM repréteotée : 
La natun l'ayaut pKuru 
Dm ioot de la ntâamarpbow, 

Qui le voit , a TU toute choK. 

ÉPIGBAMME DE GACOrf. 

pour le polirait de MeïietiD 

LaFoDUineafait uniiiain, 
Où l'on Toîi cet acteur traité d'incomparaUe. 
Si La Fontaine a cm la choM TëritaUe , 

Je nWroii le garonlir; 
Mai* je lait bien (jn'éiant fort porté pour la fable. 

Il n'enrage pai pour meqlir. 

Nous n'entrerons pas dans le détait des aventures de 
llezzetin, après la suppression de la troupe italienne : 
elles sont bizarres et romanesques, mais trop étrangères 
à son talent tl^éAtral, qui est seul de notre objet. Nous 
nous contenterons de dire qu'il est revenu à Paris en 
1737 ; qu'il a paru sous son babit de Mezzetin , dans la 
pièce de Regnard, intitulée, ta Foire Saint-Germain; 
mais que n'ayant pas eu le succès qu'il espéroit, il est 
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retonimé à Vérone, sa patrie, et. y eit mort dans la 
même ann^. 

Cette dernière anecdote ne diroit rien contre le ta- 
lent de cet acteur. Meszetin avoît alors plas de soixante* 
dis ans, et en avoit passé près de vingt dans les prisons 
du château de Konigstein , en Pologne. 

SCABAMODCBX. Tiberio Fiurilli , né à Naples en i6oS, 
a rendu fameux ce râle, dont on le croit l'iuventenr, 

Scaramouche étoit un des plus anciens acteurs de la 
troupe italienne. 11 fit d'abord de frétpients voyages en 
Italie. Ce fut en lôyoqu'il se fixa à Paris, et il joua jus- 
qu'en 1691. D se retira alors : il ëtoitâgéde 83 ans; et, 
malgré son grand âge, sa retraite fut une perte pour le 
théâtre. Il est mort à Paris en 1696- 

Peu d'acteurs se sont acquis autant de réputation que 
Scaramouche. Il passoit pour le plus grand pantomime 
de son temps. Nous ne croyons pas que cette réputation 
ait été usurpée, et nous ne pensons pas comme un de 
nos auteurs mad«nes, qui le relègue dans la classe des 
voltigeuTï et dés saltimbanques, en disant que son plus 
grand mérite consistoit> donner im soufflet avec le pied. 
Il est vrai que Scaramouche étoit d'une agilité éton- 
nante, et qu'à l'Age de quatre-vingts ans, il avoit toute 
la souplesse d'un jeune homme. Mais ce fait, que rap- 
portent les auteurs contemporains, ne tend qu'à nous 
transmettre une chose extraordinaire, et nullement à 
nous donner une idée de ses talents. 

Nous allons rapporter ce que dit un de ses camarades, 
qui , ayant lui-même de grandes prétentions à la réputa- 
tion d'acteur distingué, n'a pas dû donner à Scaramou- 
che plos d'éloges qu'il n'en méritoit. 
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. A l'acte n, scène 7 de la comédie de Ctlombine mo* 
eut pour et contre, Gbérardi ajoute la note suivante i 
M Scaramonche , i^rèa avoir raccommodé tout ce qu'il y 

■ a dani la chambre, prend aa guitare, s'assied sur un 
M fauteuil, et joue en attaidant que son mattre arrive, 
a Pasqaariel vient doucement derrière lui , et painles- 
fi MIS ses épaules, bat la mesure ; ce qui ^Kuivante terri- 

■ blement Scaramoucbe ; en un mot, c'est ici où cet in- 
H comparable Scararnooche, qui a été l'onument du 
<• tliéàtre et le mod^e des plus illustres comédiens de 
m son temps, qui avoieat apprit de lui crt art si difficile 
«ict si nécessaire aux personnes de leur caractère, de re- 

• nner les pwsions , et de les savoir bien peindre sur le 
k visage; c'est, dis-je, où il feisoit pàmer^de rire pea^ 
« dant un gros quart d'heure , duu une scène d'épou- 

■ vante , où il ne proféroit pas un Seul mot. 11 faut con- 

■ venir aussi que cet ^ccJil«tt acteur possédoit à un si 
/ihanf degré de perfectitm ce merveilleux talent, qu'il 

• touchoit plus de cœurs par les seules simplicités d'une 
Kpure natwe, que n'en toachmt d'ordinaire les or»- 
u leurs les plus hi^iles par les i^urmes de la rhétorique 
u la plus persuasive. ',Ce qui fit dire un jour fa un grand 
« |HÙue qui le voyait jouer h Rome ; Scaramauche ne 
uparh point, et il dit tet pUu beUet choiet dumonde.... 
« U a toujours été les dâices de tons les pinces qui l'ont 
«connu, et notre invineible monarque ne s'est jamais 
«lassé de lui faire quelques grâces; j'ose même {tersua- 

• der que Vil n'étoit pas mort, la troupe s«oit encore 
usur pied, etc. n (Théitre italien de Ghârardi, édition 
de 1700, tome I , page 2^. ) 

PiEitROT, Ce rAle est encore dlnvcation modierm- 
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Uacteur à qui nous I0 devons se nommoit Joseph Gia< 
ratoa ( qu« l'on proponçoit Gératon) : il étoît né à Fer- 
rare, et il avoit d'abord joué sur le tbé&tre| italien en 
qualité de gagiste. 

Ce fut va 1673 qu'il parut pour la prenvère fois, sous 
la nom et l'habit de Pierrot, dam la pièce de la Suite du 
fes^ de Pierre ; il y fit plaisir^ cependant il ne futre^ 
au luunhre des acteurs qu'en i684> et coos^rra l'habit et 
le r61e qu'il «voit inventés jusqu'il ta suppression «1 

'697- 

On croit que le chaagemnU que fit Dominique dans 
le carfwtèi-e de l'Arlequin donna lieu à l'iatraductioa 
de ce nouveau personnage. Jusqu'alors l'Arlequin avoit 
été un valet sot et balourd ; Dominique en fit un intri- 
gant fin et rusé; Qératon nous a rendu ce caractère de 
l'ancien Arlequin, et l'a remplacé au théâtre sous le 
nouvel habit de Pierrot. 

Quoi qu'il en soit, Gémton mnplit ce râle d'orij^inal , 
et d'une manière inimitable : il parloic toujours fran* 
^is,ctwm tuccdsfut complet, lorsque les pièces fran- 
çaises furent introduite* sur son théâtre; jusque-là il 
u'Avoit plu que médiocremmt. 

Depuis la suppression , ce caractère s'est reproduit sur 
les théâtres des foires. Quelques acteurs ont imité la 
naïveté de l'anoiai Pieirot, avec asses de succès pour 
fixer l'attention du publie plus particulièr^nent qne 
leurs camarades. Ce râle est devenu le plus impor- 
tant de nos anciens opéra-comiques , et on lui doit les 
premiers progrès de- ce genre de spectacle. 

Quant 4 Gératon, il a abandonné le thé&lre après la 
suppression de sa troupe : il a épousé une femme rit^ 
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et SOT le retour , avec laquelle il s'est retiré dam une 
terre à quelques lieues de Paris; il y est mort, mais on 
ignore en quelle année. 

PiSQOAniBL. Nous dirons peu de chose sur Tacteur 
qui a joué ce rAIe*. il se nonunoit Joseph Tortoriti, et il 
étoit de Messine. Sa souplesse et son agilité faisoient la 
plus grande partie de son mérite : aussi ne fit-il quelque 
plaisir que dans ses débuts : ses tours de force étonné- 
rent, mais ils ne firent pas prendre le change sur les 
talents qui lui manquoient. 

Tortoriti a dëbuté en i685 : il ne remplissoit, dans 
les pièces françoises, que de petits rôles. En 16941 il 
prit l'habit de Scaramouche : il ne fut supporté dans 
ce dernier rôle qti'à cause de la faveur qu'avoient prise 
les pièces françoises, dans lesquelles le rôle de Scara- 
mouche étoit peu important. ' 

Après la suppression , Pasquariel courut les province* 
avec une troupe de comédiens; mais il ne réussit point , 
et mourut dans la misère. 

LÉANDRE. C'est le nom de théâtre de Charles-Vigile 
Romagnési de Belmont, l'un des Ëls de Cinthio. Cet 
acteur débuta en 1694; il jouoit les amoureux', et dou- 
bloit Octave. 

On ne peut rien dire des talents de cet acteur; ses dé- 
buts n'ont précédé que d'environ deux ans la suppres- 
sion de la troupe. On sait seulement qu'il étoit d'tme 
très jolie figure. 

Isabelle. Françoise-Marie-Apolline Biancolelli , fille 
du fameux Dominique, a débnté sous ce nom en i683 : 
elle remplissoit seule les râles d'amoureuse, et s'en est 
acquittée jusqu'à SB retraite. 
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En 1691 , M. de Tui^s, officier aux gardes, devint 
amoureux d'Isabelle, et l'épousa le a avril; cependant 
cette actrice ne quitta le théâtre qu'en 1695. 

Isabelle étoit d'une figare 1res agréable ; elle étoît 
tcès bien faite et d'une physionomie douce et prévenante. 
Quoiqu'elle ait été chargée seule d'un emploi important, 
il ne parott pas néanmoins que l'on ait beaucoup prisé 
son talent théâtral. 

Après la retraite d'Isabelle , on croit que ses r61es fu- 
rent remplis par Angélique Toscano, dont nous parle- 
rons plus bas. 

CoLOHBiNE. L'inimitable actrice qui a joué ce rôle 
étoit sœur cadette d'Isabelle, et a débuté avec elle en 
i683 , elle se nommoit Catherine Biancoleili. 

Le réle de soubrette a été porté par cette actrice au 
plus haut point de perfection : elle a joué jusqu'à la sup- 
pression de la troupe. 

Depuis, Golombine n'a pins voulu monter sur aucun 
théâtre : elle avoic épousé Le Noir, dit La Thorillière, 
eicellent acteur du théâtre françois. 

Makihette. Angélique Toscano , femme de Pasqua- 
riel, a doublé sous ce nom Golombine, jusqu'en 1695 : 
à cette époque, elle prit le nom d'Angélique, joua les 
I râles d'amoureuse, et remplaça Isabelle, 

Marinette étoit une actrice médiocre dans l'un et 
l'autre emploi. Après la suppression , elle a suivi le sort 
de Pasquariei , son mari ; et l'on croit que sa fin n'a pas 
été plus heureuse. 

La Ghanteose. Elisabeth Daneret a débuté le même 
jour [que Léandre, dans la pièce intitulée, te Départ 
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des Comédiens, k titre de chanteiue dans les divertiRM- 
ments. Après la suppression de la tronpe, elle entra k 
l'opéra. On i^ore l'année de sa mort. 
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COMÉDIE EN TROIS ACTES. 
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AVERTISSEMENT 
SUR LE DIVORCE. 

Cette comédie a été représentée, pour la pre- 
mière fois, sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, 
le 17 mars 1688. 

Une note de Ghérardi , imprimée à la suite de 
cette pièce, volume II de son recueil , édition de 
1717, nous apprend qu'elle n'eut aucun succès 
dans l'origine, mais qu'elle fut reprise te 1" octo- 
bre 1689, et qu'alors elle plut nnÎTersellement. 
C'est à son talent que Ghérardî attribue unique- 
ment cette réussite. 

- Voici cette note telle qu'il la rapporte : " Cette 
« comédie n'avoit point réussi entre les mains de 
"feu M. Dominique; on l'avoit rayée du cata- 
(I logue des pièces qu'on r^renoit de temps en 
M temps, et les rôles en avoient-éte' brûlés. Cepen- 
« dant, moi (qui de ma vie n'avois monté .sur le 
■théâtre^ et qui sortois ducoHége de la Marche, 
n où je venois d'achever mon cours, de phijoso— 
B pbie sous le docte M. Balle), je Tai choisie poun 
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B mon coup d'essai, qui arriva le i*' octobre i68g, 
" lorsque je parus pour la première fois, d'ordre 
a du roi et de Monseigneur; et elle eut tant de 
n bonheur entre mes mains , qu'elle pint généra- 
«lement à tout le monde, fut extraordinaire- 
« ment suivie, et par conséquent valut beaucoup 
H d'argent au; <ïomëdi«ns. 

u Si j'étois homme à tirer vanitiJ des talents que 
«ia nature m'a donnés pour le théâb'e, soit à vi- 
« sage découvert(i) on à visage masqijé, dans les 
«principaux rptes sérieux et comiques , où l'on 
« oi'a Vfi briller avec applaudissement aux yeux 
>rde U plus pelie et la plus conneisseuse na- 
« tioii de U terre, j'aurais ici un fort beau champ 
uà satisfaire mon amour- prQpre; je dirois qu« 
X j'ai plus f)Àt en ciEmuttençant et ^aos mes plus 
« tendres années, q^ie tes plus Uln^tres a£teurs 
ii n'ont su faire aipiès Vingt antiéçs d'exercice et 
f dafls la force ^e leur âge. Mais je pr&tesie que , 
i' bien Imn 4@ m'êne jamsis «oQi^aeiiU d« ces 



(0 Ghéranîi litsit 4'>»e ftgofe très agr^k; il « éti le pre» 
mier Arlequin qui ait hasardé de quitter spn masque axas cer- 
tains ràlei, et de joaer à Tisagc découvert. Il jouoit ainsi le 
rUe d'Arlequin prêcheur d'amour dans la^Ue savants. 
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«rares avantages, j« les ai tonjonrs regardés 
« comme des effets de mon bonheur, et non pas 
«comme des conséquences de mon mérite, et si 
H quelque ckose a so fiatter mon ame dans cet 
« rencontres, ce n'a été que le [Saisir de me voir 
» auîversellement applaudi après l'inimitable 
* M. Dominique, qui a porté si loin l'excellence 

■ du naïf du caractèce d'Arlequin, que les Italiens 
■> appellent Goffagine, que quiconque l'a yn jouer, 

■ ftOQvera toujours quelque chose à i:edire aux 
« plus habiles et aux plus fameux Arlequins de 
« Son temps, n 

Il u(ws semble que les doges que se donne Ghé* 
rardî, avec auseï peu de ménagement, doivent 
rendre suspecte l'anecdofe qu'il noas présente, et 
que les talents de l'auteur ont autant contribué 
au succès de celte comédie que ceux de l'acteur. 

La comédie du I^ORCE est le coup d'essai de 
Renard dans la carrière dramatique; il n'avoil 
guère plus de trente ans lorsqu'il l'a donnée au 
théâtre, et nou» croyais qu'elle n'est pas indigne 
de la réputation de son auteur, et que l'on y dé- 
couvre le germe des talents qui depuis ont honoré 
la scène fraoçoîse. 
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Cette pièce n'est, ainsi que toutes celle» que 
Ton joHoit alors sur le théâtre italien, qu'une 
vraie farce, dont tout le mérite consiste dans la 
vivacité, la gaieté du dialogue, et dans le ton de 
vrai comique répandu dans les scènes qui la com- 
posent. 

Il n'étoit pas possible que le plus gai de nos, 
poètes ne réussît dans un genre auquel il étoit si 
parfaitement propre : aussi n'est-il rien de plus 
plaisant que les différents personnages qu'il in- 
troduit sur la scène. 

L'élégante frivolité de nos maîtres à danser est 
très agréablement rendue dans la scène de Tro- 
tenville ; sa dispute ridicule avec le maître à chan- 
ter est dn meilleur comique. 

Le chevalier de Fondsec est aussi très plaisant^ 
et quoique l'auteur ait quelquefois sacrifié an 
goût de son siècle pour la charge nn peu outrée, 
nous trouvons dans cette scène des morceaux d'un 
comique excellent et vraiment neuf: telle est, par 
exemple, la lecture des tablettes, où le chevalier 
d'industrie tient registre , heure par heure, de l'em- 
ploi de son temps et de ses visites de femmes. 

Quant aux principaux caractères , la coquette 
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est peinte avec beaucoup île yénté. Son mari ne 
joue pas un personnage bien important; mais il y 
a une sorte d'art d'avoir négligé ce caractère , trop 
méprisable pour être intéressant, et que l'auteur 
n'auroit pu rendre plaisant qu'en outrageant trop 
ouvertement la décence. 

Cette pièce n'a point été reprise depuis le réta- 
blissement de la troupe italienne en 1716; nous 
croyons même qu'on la supporteroit difficilement 
au théâtre : les agréments des scènes épisodiques 
ne feroient pas pardonner le vice du sujet. 
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ACTEURS DU PROLOGUE; 

JUPITER. I^emt. 
MERCURE. Mexsetin. 
ÀBLEQUUI. 
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PROLOGUE 
DU DIVORCE. 

SCÈNE I, 

ARLEQUIN, Kiil,it>nant CD cdère. 

Hé! que diable, mossieurs, ne saariez-vous mieux 
prendre votre temps pour être malades? Cela est de 
la dernière impertinence , de se trouver mal quand il 
faut gagner de l'argent. Que voulez - vous que je 
fasse de tout ce monde-là? (Auiaudiieure.) Messieurs, 
.ce que je vais vous dire vous déplaira peut-être; mais, 
en vérité, j'ensuis plus fâché que voiis, et personne 
n'y perd tant que moi. Nous ne pouvons pas jouer la 
comédie aujourd'hui; voilà notre portier qui vient 
de se trouver mal, et Pantalon, qui devoit ^re un 
rôle de Patrocle, est indisposé. On va vous rendre 
votre argent à la porte. Vous voyez, messieurs, que 
nous ne suivons pas les mauvais exemples, et que 
nous rendons l'argent, quoique la comédie soit com- 
mencée. 
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SCÈNE II. 

MERCURE, ARLEQUIN. 

HEKCCBE cliante. 
Terminez vos regrets, que TOtre douleur cesse^ 

Dana votre sort Jupiter s'intéresse, 
£t Tient pour empêcher que tu rendes l'argent. 

SCÈNE ni. 

JUPITER, MERCURE, ARLEQUIN. 

MERCTIRE contioiiE ^ chamcr. 
Je le vois'qui descend. 
(Jupiter deacend, moni^ sur ud dindon. ] 
Qu'un changement favorable 
Nous arrête dans ces lieux, 
Pour voir un spectacle aimable^ 
Cest l'ordre irrévocable 
Du souveraÎD des dieux. 

JUPITER. 



Arlequin. 
Jupiter. 



ABLEQUtN. 



jnPITEB. 

Je descends exprès des cieux pour voû: une répé- 
tition de la pièce nouvelle qu'il y a si loug-temps 
que tu promets. On dit que l'on y sépare un mari 
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d'avec «a femme; et «omme JunoD estnne catogae 
qui me fait enrager, je pottrrai bien ea Sïire venir la 
mode là-haut. 

ABLEQOIN. 

Maïs, monsieur Jupiter, quelle apparence? Nous 
ne la savons pas encore : il va venir un débordement 
de siiHeta de tous les diables. 
JUPITEK. 

Ne te mets pas en peine ; j'ai fait provision de 
quantité de foudres de poche; et le premier siffleur 
qui branlera, par la mort! je hii brûlerai la mous- 
tache. 

ARLEQUIN. 

Oh! tout doucement, monsieur Jupiter; ne cho- 
quons point le parterre, «'il vous platt;nou8 en avons 
besoin : cela ne se gouverne pas comme votre tête. 
(Au puierTc.] Messieurs, puisque Jupiter l'ordonne, et 

que d'aiUeurs l'occasion de la &veur..., votre 

bonté votre aident qu'on a de la peine à ren- 
dre;.... TOUS voyez bien, messieurs, que nous vous 
allons donner le Divorce. 

JUPlTER. 
Je vais me placer aux troisièmes loges pour mieux 
voir. 

ARLEQUIN. 

Âh 1 monsieur Jupiter, un gentilbonune comme 
TOUS aux troisièmes loges? 

JUPITER. 

Je me suis amusé, en veufuit, à jouer h la boide 
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mxx Petitsr'GaiTeaiis , contre quatre procureurs qui 
ne m'ont laissé que trente aous. 
ARLEQUIN. 
Où diable vous éie9-TOci8 fourré là? Ces meg- 
•ieurs-là savent ehimi bi«n rouler le bois qae ruiner 
une famille. (Jo^^ta* itnoaw eo l'air , a kwktpitt, te rappelle. ) 
Monsieur Jupiter, si vous vouliez me laisser votre 
monture, je la ferois mettre à la daube : aussi bien 
les dieux de fOpéra, qui s<mt bien montés qtiand ils 
viennent, s'en retourtïeni toujours à pied. 
MBRCUBE. 
O déplorable coup du sorti 
malbeur! 

AKLEQUll!). 
Je frénvis ; parie. 
UEHCtJRE. 

Patroele est mort. 



I DU PROLOGUE. 
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ACTEURS, 

SOTINET, vieillard, mari d'Isabelle. Le Docteur. 

ISABELLE, femme de Sotioet. 

AUBÉLIO, frère d'Isabelle. 

ARLEQUIN, intrigant. 

COLOMBINE, suivante d'Isabelle. 

MEZZETIN, \ 

PIERROT . J valets de Sotinet. 

PASQUARIEL,) 

M. DE TROTENYILLE, maître à danger. Arlequin. 

M. AMILARË, mattre à cbanter. Mezzetin. 

Le cbevalier DE FONDSEC, Gascon. Atiequm. 

liAQUilS. 



La scène est à Paris. 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. (ITALIENNE.) 

AUBÉLIO, MEZZETIN. 

aurélio fait part k Mezzetin du chagrin que lui cause 
l'uDion mal assortie de sa sœur avec Sotinet, et lui dit 
qu'il vient à Paris dans le dessein de prendre des me- 
' sures pour opérer leur séparation. Mezzetia offre de 
seconder ses vues, avec d'autant plus de plaisir qu'il en 
veut k Sotinet, parcequ'il l'a surpris dans sa cave avec la 
servante du logis, et lui a donné des coups de bâton. 
Mezzetin regrette d'avoir perdu son ami Arlequin , dont 
le génie intrigant lut auroit été d'un grand secours; mais 
le pauvre garçon s'est avisé de se faire pendre,... 

SCÈNE II. 

ARLEQUIN, MEZZETIN. 

ABLEQniN en habit de Tojage , avec une méchaùlc aoubrercsle, 
un chapeau de paille, ilea botles, et un bAloa i la inain. Vers la 
caLilonnade : 
Oui, messieurs, étranger, étranger, arrivé tout-à- 

l'heure dans cette ville. Le diable emporte toute la 
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race badaudicjuel je n'ai jamais ;vu de gens plus cu- 
rieux, ni plus insolents; ils crient après moî. Il achié 
au lit, il a chi^ au lit, comme si j'étoîs an masque. 
Mais.... (Il aperçoit Mezzetin.) 

MEZZETIN, regard ani Arlequin, 

Je crois.... 

ARLEQUIN. 

lime semble.... 

MEZZETIN. 

Que j'ai vu cet homme^ pendu quelque part. 

âHLEQUr». 

D'avoir vu cette téCe-là sur un autre corps. 
MEZZETIN. 

ixl.... 

A&LEQtJIH. 

MeE.... 

MEZZETIN. 
Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Mezeetin. 

.(.EoMinble. ) 
Ah! parente! parente! 

( lU l'approcheni. Mezietio , levant les bras pour embrasser 
Ârlequîp, laisse lombpr aon manteau; Arlequin, qui fait 
■emblant d'embraner MezietÎD, passe Mtui «m bra>, ra- 
maue le manteau, et s'en va.) 

MEZZETIN, l'air«tant. 
Mais ce manteau-là m'appartient. 

ARLEQUIN. 

Je l'ai trouvé à terre. 
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HE:zzETin. 
En vérité , je suis ravi de te Toîr. Je porlois tout- 
à-I'heure de toi. Tu arriivfls fc«t à propos pour ren- 
dre seiriee à iDonsietir Anrëlîo, dans vine affaire de 
coBsécpience. 

ARLEQU^in. 

Qui? monsieur Aurélio, rnutn ancien mattre? celui 
<fuimant de noblesse, et qui li'a jamais Je eoa? 

HEZZETIN. 

Lui-même : il est au^i gueta à présent comme il 
âtoil da temps que tu le servois. 

ABliE^Vm. 

Tant pis ; car je ne suis pas aussi sot que je l'ai 
été, moi^etjene m'^nploierai jamais pour qui que 
ce soit, qu'auparavam jenesois assuré delà récom- 
pieBM. 

MerzEïis. 

Va, vas ^ séignear Aorélio tm honnie homme. 
8««4e bien^ «t ne te meta pcàen en peine ; tes gages 
te BeroOC kien f»féa ; et « J'i^iFe qoe j'ai 'bb têm 
réussit, je te féptmà» d'une iboase récompense. 
Mais tire-moi d'oa doute l'ÛSi couru «nbrak quêta 
xvom été pendn , et jeté cvoyoÎG ^éj& bien sec. 
ARl.ËQCrH. 

Eli! point du tout; je me porte le mieux 4ta 
monde : il est vrai que jai eu quelque petite indis- 
position , et que j'ai été sur le point de mourir de la 
courte haleine ; mais je m'ea swis bien guéri. 
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HE^ZETIM. 

CfoDte-moi donc ta maladie. 

ARLEQUIN. 

Oui-dà. Tu Bais bien que j'ai tonjours aimé les 
grandes choses : dès le temps même que nous avions 
l'honneur de servir ensemble le ro> sur ses galères... 

HEZZETIN. 

Ne parlons point de cela ; je sais que tu as toujours 
été homme d'esprit. 

ABLEQTIIM. 

Je n'eus pas plus tât quitté la rame, que je me jetai 
malheureusement dans les médailles. 

MEZZETIN. 

Comment, dans les médailles? dans les antiques? 

ARLEQUIN. 

T^on, dans les médailles; c'est-à-dire que quand je 
n'avois rien à faire, pour me désennuyer, je m'amu- 
sois à mettre le portrait du roi sur des pièces de 
cuivre, que je couvrois d'argent, et que je donnois à 
mes amis pour du pain, du vin, de la viande, et au- 
tres choses nécessaires : mais comme il y a toujours 
des envieux dans ie monde (voyez, je vous prie, 
comme on empoisonne les plus belles actions de la 
viel), on fut dire à la justice que je me mélois de 
faire de la fausse monnoie. 

HEZZETIN. 

Quelle apparence? 

ARLEQUIN. 

D'abord la justice m'envoya prier de lui aller parler. 



j:,gN..(jNGoogle 



ACTE I, SCÈNE II. 37 

MEZZETIK. 

Qui envoya-t-elle? des pages? 

ARLEQUIN. 

NeDDÏ, diable! c'^toient tous gens de distinction et 
qualités. Ils avoient des épées, des plumets bleus, 
des mousquetons. 

MEZZETIN. 

Je vous entends; poursuivez. 

• ARLEQUIN. 

Ces messieurs montèrent donc dans ma chambre, 
et, le plus honnêtement du monde, me prièrent, de 
la part de la justice, de lui aller parlerlout-à-l'heure; 
qu'il y avoit un carrosse à la porte, qui m'atten- 
doit. 

MEZZETIN. 

Et vous? 

ARLEQUIN. 

Et moi, j'eus beau dire que j'avois afîaire, que je 
ne pouvois pas sortir, que j'irois une autre fois, il 
me fut impossible de résister aux honnêtetés et aux 
empressements de ces messieurs-là. 

MEZZETIN, i pan. 

Aux honnêtetés des pousse- cul s. 

ARLEQUIN. 

Oh, pour cela , rien n'est plus vrai; je n'ai jamais vu 
de gens plus honnêtes. L'un m'avoit pris par un bras, 
aussi m'avoit fait l'autre, en me disant le plus obli- 
geamment du monde : Ob! puisque nous avons été 
assez heureux que de vous trouver, vous ne nous 
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échapperez pas, et nous aurons le plaisir de vous 
emmener avec nous; et à force de civilités, ils m'en- 
traînèrent dans leur carrosse, et me conduisirent à 
la justice. D'abord que je fus arrivé, on. me présenta 
à cinq ou six visages vénérables, qui étOient asùs 
sur des fleurs-de-lis. 

Mf^ZZETIN. 

Fort bien ! et ces messieurs ne voas prièrent-ils 
point de vous asseoir? 

AIlLEQUtK. 

Assurément.. Celui qui étoic au miliea d'eux me 
dit : N'est-ce point votis, monsieur, qui vous mêlez 
de médailles ? Â quoi je répondis fort inodestetnent : 
Oni, monsieur, poiy vous rendre mes très humbles 
services. Vous êtes un honnête homme, ajouta-t-il; 
tout-à-l'heure nous allons parler à vous ; asseyex-vous 
toujours en attendant. 

MBZZETI9. 

Et oà t'asseoir? dans nu tîmtâiiii? 

.AltEEQVrN. 

Bon! sur une petite chaise de bois qu'on avoit 
mise à côté de moi. Ces messieurs donc , après s'être 
parlé à l'oreille, me demandèrent encore si véritable- 
ment c'étoit moi qui avois cet heureux talent? je leur 
répliquaiqu'onijquejeleurdemandoisexcueesijene 
faisois pas aussi bien que je Faurois souhaité; mais 
que j'avois grande envie de travailler, et qu'avec le 
temps, j'espérois devenir plus habile. 
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MËZZETfK. 

Fort bien. £t eux parorent fore coDcents de votre 
déclaratrioD? 

ARLEQttlIV. 

Vous rave2 dit. Je remBnjuaï qm mon discours 
les avoit réjouie; mais cela s'empéeha psi» qu'ils ne 
me condamnassent sur Fheure'à être pendu et étran- 
glé à la Croix du Trahoir. 

MEZZETÏN. 

Quel malheur! 

AfiLEQUlK. 

Quand j'entendis qu'on m'alloit pendre, je com- 
mençai k crier : Mais, messieurs, vous n'y pensez 
pa§. Me pendre , moi ! je ne suis qu'un jeune bomme 
qui ne fais que d'entrer dans le monde ; et d'ailleurs, 
j« n'ai pas l'âge compétent ponr être pendu. 
mëzzetin. 

C'ôtoit une bonne raison celle-là. 

AHLIDQUIS. 

Aassi y eurent-ils beaucoup d'égard; et, pour t^ire 
les choses dans l'ordre, ils me firent expédier une dis- 
pense d'âge. Me voilà donc dans la charrette. Je ne 
disois Hiet; mais j'enrageois cemme tous les diables. 
Nous arrivons enfin à la Grois du Trahoir, au pied de 
cette fgrcale cc^onnc qui devoit être le non plus ultra 
de ma vie , et qu'on- appelle vutgciirement la potence. 
Comme j'étois fort fatigué du voyage, j'avois soif: 
je demandai à boire : on me proposa si je voulois de 
la bière. Je dis que non, et que cela pourroit par la 
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suite me donner la gravelle; je priai seulement les 
archers de me laisser boire à la fontaine. On se range 
en haie; je m'approche de la fontaine; je donne un 
coup d'oeil autour de moi, et zest, je m'élance la 
tête en avant dans le robinet de la fontaine. Les ar- 
chers, surpris, courent à moi, et me tirent par les 
pieds; et moi je m'enfonce toujours avec les mains, 
de manière que j'entrai tout entier dans le tuyau de 
la fontaine, et il ne resta aux archers que mes sou- 
liers pour les pendre. Du robinet de la fontaine, je 
descendis dans la Seine ; de là, je fus à la nage jus- 
qu'au Havre-de-Grace; au Havre-de-Grace, je m'em- 
barquai pour les Indçs , d'où me voilà présentement 
de retomr; et voici mon histoire achevée. 

HEZZETIN. 

Il ne me reste qu'une difficulté , qui est de savoir 
comment, gros comme tu es, tu as pu te fourrer 
dans le robinet de la fontaine. 

ARLEQUIN. 

Va, va, mon ami, quand on est près d'être pendu, 
on est diablement mince. 

MEZZETIN. 

Tu as, ma foi , raison. Va m'attendre au Petit Tria- 
non; dans un moment je suis à toi, et je te mè- 
nerai chez M. Aurélio. Mais d'où vient que tu n'en- 
fonces point tes pieds jusqu'au fond de tes bottes, 
et que tu marches sur la tige? 

ARLEQUIN. 

Je le fais exprès pour épargner les semelles. 

(Il .en va ) 
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SCÈNE m. 

MEZZETIN.seul. 

Je tire bon augure de l'affaire de monsieur Auré- 
]io, et la fortune ne nous a pas renvoyé Arlequin 
pour rien. Mon mattre m'a ordonné tantôt de lui 
amener un barbier : il ne faut pas manquer cette oc- 
casion pour lui voler sa bourse j elle servira à mettre 
nos affaires en train. Allons trouver Arlequin. 

SCÈNE IV. 

Le théàUv représente l'appartement de M. Sotinel. 
SOTINET, PIERROT. 

SOTINET. 

Entends-tu bien ce que je te dis? 

PIF-HROT. 

Oui, monsieur; vous me dites d'empêcber que 
madame n'entre dans la maison, et de lui fermer la 
porte au nez. 

SOTINET. 

Animal , c'est tout le contraire : je te dis de ne lais- 
ser entrer personne pour voir ma femme, et de fer- 
.mer la porte au nez de tous ceux qui se présenteront. 
PIERROT. 
Eh bieat monsieur, n'est-ce pas ce que je dis? 
Mais, à propos, vous êtes donc jaloux? 
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SOTINET. 

Ce ne sont pas là tes afîaircs. 

PIERROT. 

Ah, ah, ah! cela est plaisant 1 De quoi diable tous 
étes-TOui avisé de vous marier à l'âge que vous 
avez? Ne savez-vous pas bien qu'un vieux mari est 
comme ces arbres qui ne portent point de bons fruits, 
et qui ne servent que d'orabre? 

SOTINET. 

Impertineut, tes épaules te démangent bien. 

PIERROT. 

11 y a là-dedans un barbier. 

SOTINET. 

Fais-le entrer. 

SCÈNE V. 

SOTINET, ARLEQUIN, en barbier; MEZZETIN, 

ARLEQUIN, iSolinet- 

Ou m'a dit, monsieur, que vous aviez besoin d'an 
homme de ma profession ; je viens vous offrir ma 
ser\'ices. 

frOTIMET. 

Ah! monsieur, je soi* ravi de vous voir; faites-moi, 
S'il vous plait, la bat4)e, le plus promptement que 
vous pourrez. 

ARLEQUIN. 

Ne vous mettez pas eu |ieiae, monsieur; dani 
deux petites heures votre aflaire sera faite. 
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80TIÎIET. 

Gomment, dan« deux heures! je crois que voua 
vous moqaez. 

ARLEQUIN. 

Oh 1 que cela ne vous étonne pas : j'ai bien été 
trois mois entiers après «ne barbe, et tandis que je 
rasois d'un côté, le poil revenoit de l'autre : mais 
présentement je suis plus habile; vous allez voir. 

(Il déploie H* ouliU, 6le «on manteau, etlemn au cou de 
Solinet, au lieu de linge à burbe. ) 
SOTISET. 
Mais qu'est-ce donc qpo vous m'avez mis au cou? 

AUCEQUIN. 
Ah ! ma foi , je vous demande pardon : l'empres- 
sement de vous raser m'a fait prendre mon manteau 
pour votre linge à barbe.. Allons, toi, donne-moi le 
liage ,. vite. 

(Mezzetin lui donne le linge.) 

S OT i N ET, regardant Mexzelin. 
Qui est cet homme-Iàl 

ARL£QOIS. 

C'estmaitre Jacques, celui qui accommodemes ou- 
tils. Venez, maitre Jacques, repossei-moi' ce rasoir 
pour faire la barbe à monsieur. 

MEZZETIN prend le rasoir, et coQDC&iunc le lànouleur, 
d'une jambe figure la rone de la meule, el aïec la bouche, 
il coDirefait le bruit ijue fait le raioir quand ou le paie <ur 
la meule pour le repasser, et celui que fout tngouito d'eau 
qui tombent sur la roue pendant qu'on repaue i ce qu'Arle- 
quin eiplique à mesure II Soiinet. A la fin, après plusieurs 
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lazzis de cette nature , Hezzetio chante un air italien ; puis, 
donnant le raMir à Arlequin, lui dit: 
La bourse est de ce côté-ci ; ne la manque pas. 
tn.'ea.a.) 
SOTINET. 
Voilà un plaisant homme ! 

ARLEQUIN. 

Allons, allons, monsieur, je n'ai point de temps 
à perdre. Mettez-vous là. 

(Il le pouise mdementdaDS un fauteuil, et lui prenant le 
nei , lui loet des moraillèi. ) 

SOTINET, criant. 
Hai, liai, hai! (H arrache letmoraiUei, et les jatte par terre. ) 
Eh', que diable faites-vous là? Me prenez-vous pour 
«n cheval ? 

ARLEQUIN. 

point du tout, monsieur; mais c'est qu'il y a des 
gens qui sont terriblement rétifs sous le fer, et avec 
cet instrument-là, on leuf couperoit la gorge, qu'ils 
ne diroient mot. 

SOTINET. 

Vraiment, je le crois bien. 

ARLEQUIN preni) un bassin fait en forme de pot-de-chamhre , et 

le met gom le nei de Sotinet pour le raier. 

SOTINET, prenant le bauto. 

Qu'est-ce que cela? 

ARLEQUIN. 

C'est un bassin à deux mains. 

(Arlequin le lave, en lui donnaai de temps en lempa dea 
xKilHets ; puis tire une grosse boule, dont il se «ert pour 
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savonnette, el après CD avoir bien frotta le vûagedeSo- 
tinet, il la lui laùse lomber sur un pie<l. } 
SOTINET. 
Qu'est-ce donc que cela signifie? Avez-vous entre- 
pris de m'estropier? 

(11 se lève.) 
ARLEQUIN, repomsantviolemmeatSolinetiur le fauteuil. 
Que de babil! Tenez-vous donc, si vous voulez; 
croyez-vous que je n'aie que vous à raser? 

(Il lera»eayecun raaoir d'nne grandeur ï faire peur.,) (i) 
SOTIHET. 

Allez tout doucement; vous m'écorchez tout vif. 

ARLEQUIN. 

C'est que vous avez te cuir si dur, que vous ébré- 
chez tous mes rasoirs. 

(Il prend un cuir b repann-, «t l'aecroche parus bout au coi) 
de Sotioet, tenant l'aiilre bout de la main gauclwi et 
pour avoir plui de force à repasser son raioir qu'il tient 
de la main droite, il lève un de ses pieds et l'appuie ru- 
dement sur l'estomac de Sotiuetj puis, tirant te bout du 
cuir de toute sa force, it repasse dessus son rasoir, de 
manière iju'il étrangle Sotiuei, qui ii peine peut crier.) 
SOTINET. 

Miséricorde 1 je suis mort ! au secours I on m'étran- 
jlel 

(Il se lèvepour appeler du RHiiide.) 

ARLEQUIN, leptenaiii et robli);eant de nouvean à se rasseoir 

■lans le fauteuil. 

La peste m'étouffe, si vous branlez, je vous coupe 

la gorge. Quel homme êtes-yous donc? 

(1) Onareproduit sur la scène ce jeu de tb^ftlre dans la pièce inti- 
tulëe, Arletfuin barbkr paralytique, repréteatéelt 1 janvier i74o- 
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SOTINET, bM. 

Il faut filer doux; ce coquin-là le feroït comme il 
le dit ; il a une mauvaise physionomie. (Haui, pendant 
qu'Arlequin le r»ie.} Dîs-moi, mon ami, de quel pays 
es-tu ? 

ABLEQUIS. 

Limousin, monsieur, jtour viïds nBndre service. 

80T.IHET. 

Limousin! et y a-t-il des barbiers de ce pays-là? 
Je croyois qu'il n'y en avoit que de gascons. 

ABLF/QITIN. 

Je crois aussi être le premifir de mon pays qui ait 
embrassé le parti de la savomt^te. J'étcis st^ra- 
vant tailleur de pierres ; et comme «n -disoit (ptB j'a- 
y^ig beaucoup de légèreté ima la main, je crus que 
je eeroifi plus propre à ce métier-ci (il lui met la maim 
clan* la poche]; et de tailleur de pierres, je me suis fait 
..laiUeur de barbes. 

«OTtSET, lai nu-prenant lamaindamiapoche. 
Tl me semble que vous avez la maiu gauche bien 
plus légère que la droite. 

ARLEQUIN. 

Âh! monsieur, vous vous moquezice sont de pe- 
tits .talents quloo reçoit <^ Fa nature, et dont HB hon- 
nête homme ne doit pas se glorifier. 

SOTIHET. 

Avez-vous bieo des pratiques? 

ABLEQUIN. — 

Tant, que je a'y saurjoia suffire. <>e8t>nH^i ^i iUc 
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ia barbe et les cheveux à tousies LimousiDS qui vieit- 
jiflnt ici travailler, et j'ai lute peogion dehivillepour 
faire tous les qiÔDZB jours le crin au cbev^ de broDze. 
(Illuivi^esa bourK raoi qu'il l'en aperçoive, et ceiiede te raieren 
oriantOhailhai! 

SOTJNET. 
Qu'avez-vous? vo.us trouvez-vous mal? 

ARLEQUIN. 
Point, point ; vmiAk ■^pà «st passé. (Il k raae, puii m mn 
b crier : ) bai ! ^i ! 

SOTISET. 

Comment donc? Mais vous avez quelque chose? 

AELEQUIN. 

Oh! pour le coup, je n'y puis plus tenir. Haîl bai! 
bai ! Une colique épouvantable qui me prend... Je suis 
à vous tout-à'l'beure. Hai 1 hai ! bai ! (Il s'en va, et rerieot 
.ur«e.pM.) 

SOTIMET. 

Je n'ai jamais vu un pareil original... Mais vous 
voilà? Avez-vous déjà «té à la garde-robe? 

A.RL£QÏI1N. 

Point du tout, moasieur; cela n'en valoit pas la 
peine : j'ai obangë d'aivig, et j'ai mieux aimé insulter 
hiiâoubdure de ma culotte que de vous foire atten- 
due ploB long'temps. 

JOTINET, pcvUDt M maia derant toci nés. 

Comment, impud«ntl je tous trouve bien hardi 
de vong approcher de moi en l'état où vous êtes. 
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ARLEQUIN. 

Qu'appel ez-T ous , monsieur, s'il tous platt? Cha- 
cun ne iait-il pas de sa culotte ce qu'il lui plait? 

SOTINET. 

Sortez, insolent! si je faisois bien, je tous ferois 
jeter par les fenêtres. 

ARLEQUIN. 

Comment, mardi, par les fenêtres! est-ce ainsi 
qa'on insulte un officier public ? (Il l'appnxhe de Sonnet, 
qui veut le batire , et lui hit un collier de aOD banio , qu'il lui cane 
lor la lÉ(e , et s'enfuit. ) 

SOTINET court apiès, eu criant : 

Arrête ! arrête ! arrête ! 

SCÈNE VI. 

Le théâtre représente l'appartement dlsabelle. 
ISABELLE, COLOMBINE. 

ISABELLE. 

Ah! Colombine, quel hmit épouTa n table ! quelle 
rumeur 1 Mais il faut qu'où ait perdu l'esprit, de faire 
un tintamarre semblable dans mon antichambre! 
Quelle brutalité de m'éTeiller à l'heure qu'il est ! Non, 
je ne crois pas qu'il soit encore midi; il n'y a pas 
trois heures que je suis rentrée. Je crois, Colombine, 
que je suis faite d'une johe manière. (EUe k i^arde 
dam un miroir.) Ab ! Thorreur ! quelle extinction de 
teint! 
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COLOHBIHB, 

- £hl là, là; cposolez-vous, madame; tous avez des 
veux à défrayer tout un visage. Et de qaoî tous eOi- 
barraseez-Toua de votre teint? il ne tiendra qu'à vous 
de l'avoir comme il vous plaira. Que ne me laissez- 
vous Eaire? Je ne veux qu'une petite couche de rouge 
pour réparer de trente méc^ntes nuits la plus obs- 
tinée. 

Isabelle. 
Ab! fi, Colombine, arec ton rouge! tu me mets 
BU désespoir. Grois-tu que je puisse me résoudre à 
donner tous les jours un babit neuf à mes appas? 
J'ai une conscience si délicate, que je me reproche- 
rois les conquêtes qui no se seroient pas faites de 
bonne guerre, et je crois que je mourrois de honte 
d'avoir dix années de plus que mon visage. 

COLOHBINE. 

Bon, bon, mademoiselle, vous avez là un plaisant 
scrupule; la beauté que l'on achète n'est-elle pas à 
soi? Qu'importe que vos joues portent les couleurs 
d'un marchand ou les vàtres, pourvu que cela vous 
fasse honneur? Pour moi, je trouve quelques fem- 
mes d'aujourd'hui d'un parlaitement bon goât^ de 
toute l'année elles eu ont fait un carnaval perpétuel; 
elles peuvent aller au bal à coup sûr, sans crainte 
d'être connues. 

ISABELLE. 

Mon dieu! les femmes ne sont-elles pas assez dé- 
•guisées sans se masquer encore? Et pourquoi reu- 

s. 4 ■ ■■ 
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lent^elleg peindre leur peu de 'lincérité jusque sur 
leur \tsaf(e? Pour moi, je ne suis point de ce nom- 
bre-là ; j'aiine mieux quW me trouve va peu moins 
jolie, et ève no peu plua vraie. 

COLOHBIHE. 

Ho! par ma foi, Totlà une belle dâicatene de u»' 
timents. U n'y a plos que le rouge qui se met à U 
toilette qui marque la pudeur des femmes d'aujour- 
d'hui ; elles ne rougiroieat jamais saug cela. Et que 
ser(Ht-ce donc, madtioe, s'il vous falloit peler avec 
de certttiiies eaux, comme 1« dernière maltresse que 
je aervoia, qui changeoit touS les six mois de peau. 

ISIBILLE. 

Bcm! lu te moques, ColombiDa : eM-ca que ta a* 

TU cflla 7 

COLOHBINE. 
Si je l'ai tu? C'étoit moi qui Bûsoîs ropération ; elle 
me faisoit prendre la peau de sou front, que je tiroia 
de toute ma force; elle cHoit comme un beau diable, 
et moi je rioîfi comme une folle ; il me semblent ba* 
biller uo levraut : mais ce qui eat de meilleur, c'est 
qu'dle portoit toujours sur elle, dans une botte, la 
peau de son dernier visage calcinée, et disoit qu'il 
n'y avait rien de si bon pour les élevnres et les bour- 
gecma. 

ISABELLE. 

Tu veux t'égayer, Colombine. 

UN LAQUAIS. 
Ik^demoiselle , voilà un homme qui demande à 
voiis parler. 
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ISABELLE. 
Qa'mi le ftaae entrw. 

SCÈNE VIL 

ISABELLE, COLOMBINE; M. DE TtlOTEK- 

VILLE, mutfc ti damer, lur un petit cheral. 
TitOTeNVIt.I.E. 

Jecrois, iliftdtfmoiseUe, que tous n'aTM^l'hoa- 
neur de me coanottrei nmis quand vous saurez que 
je m'appelle monsieur de la Gavotte, sieur d«Tro- 
teiiTiDt, vous daviD«re> aisëA^it que je suis matue 
A danser. 

ISABELLC. 

VotTA nom, moasieur, est assee cobbu dwis P&Hs; 
«t j'rapèns deveair u&e benne écoliëre , ajast pMr 
mattre la fdus baJ>ile homme du mëtito. 

TROTENVILLE. 

Ah ! madame ! vOSâ mettez mfe modestie hors de 
cadenoe; etquftndonn'a, comme moi, qu'un n»^te 
léger et cabricJant, ponf peu qu'on l'élève par dee 
losanges un peu fortes, il court risque -, en tombant, 
«le se casser 1« cou. 

COLOMIIIMB. 
Miséricorde! que mttnsieur de Trotenville a d'es- 

ISABËtLG. 

Il est vrai que voilà une pensée qui est ttw^à-iak 
bien mise ea œuvre; c'est un brillant. 

4- 



nign^Pdi-vGoOgle 



Sa jLE DIVORCE. 

TBOTEHVILIE. 

Pour de l'esprit, mademoiselle, les gens de notre 
profession en regoi^eot. Eh! qui en auroit, si nous 
n'en avions pas? ]\ous sommes tous les jours parmi 
tout ce qu il y a de gens de qualité. Je sors présente- 
ment de chez la femme d'un élu, où je me suis fait 
admirer par mon esprit; j'ai deviné une énigme du 
Mercure galant. Vous savez, madame, que c'est là 
présentemeot la pierre de touche du bel-esprit. 

COLOHBINE. 

. Ah! par ma foi, les beaux esprits sont donc bien 
communs? car la moitié du Mercure n'est remplie 
que des noms de ceux qui les devinent. Pour vous, 
monsieur, vous n'av.ez pas besoin que l'on imprime 
le vâtre, pour faire connottre votre mérite au public; 
Oq sait assez que vous êtes l'honneur de l'escarpin. 
Mais je vous prie de me dire pourquoi vous avez un 
si petit cheval. 

TROTENVILLE. 

J'avois autrefois un carrosse à un cheval; mais 
mes amis m'ont conseillé de changer de voiture , afin 
de ne pas causer une erreur dans le public, qui prend 
souvent, dans cet équipage-là, un maître à danser 
pour un lévrier d'Hippocrate. 

COLOHBIDE. 

Vous devriez bien avoir un carrosse à deux che- 
vaux : depuis que l'on ne joue plus, il y a tant de 
chevaliers qui en ont à vendre. 
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TROTENVILLE. 
Je ne donaerois pas ce petit cheval-là pour les 
deax meilleurs chevaux de Paris ; c'est uu diable 
pour aller. Toutes les foie que je veux aller à la Bas- 
tille, il m'emmène à Vincenoeg. Nous appelons ces 
p^ts animaux • là , parmi nous , un tendre engage- 
ment. \ 
COLOMBINE. 
Comment d(ïnc! qu'est<ce que cela veut dire, un 
tendre engagement? ' 

TBOTENVILI.E. 

Vraiment oui. Est - ce que vous ne savez pas 

■ qu'un tendre engagement va plus loin qu'on ne 

pense? ■ (H chante ces deroien mou.) 

COLOHBINE. 

Ah, ah! on voit bien que monsieur sait son opéra, 

et qu'il en est. 

TBOTENVILLE. 
Moi, de l'opéra? moi? Fi! 6! 

COLOMBISE. 
Comment donc, fi, fi? 

TROTENVILLE. 

Hé fi ! vous dis-je : j'en ai été autrefois ; mats il m'a 
fellu pins de vingt lavements et autant de médecines 
potur me purifier du mauvais air que j'y avois respiré. ' 

ISABELLE. 

Vous me surprenezj monsieur :j'avois toujours 
cru que l'opéra étoit le lieu du monde o£i l'on pre- 
noit le meilleur air. 



nign^Pdi-vGoOgle 



54 LE DIVORCE. 

COtOHBlVE. 
Bo*, boBl BMBsieur de TroteaviUe a b«an dire, 
il voudrait y $tre rentré, comme EoiM ceux qui tm 
stmt sortis : e'est «a Pécoa; il n'j a paa jusqu'aux 
violons q«è n'aient des justauevrps bleua galoimésk 

TBOTENVILLE, 

Je veux que le premier entrechat que je ferai nw 
coupe le cou, si jaoïais j'y mets le pied! Vous mo- 
quez-vous de mot? Qaattd en «te donneroi* ua tiers 
dans l'opéra, je n'y rentrerois pas- Pour ^u^qnea... 
quelques femmes, que l'oit achète bien, de par tous 
les dialkles! j'irow prostituer ma gloire,; et figurer 
avec le premier venu! Nous somnes glovtetn comma 
tous les diables dans xtatre itroEiesMonu Voule>-votu 
que je vous parle fraRchraieiit? L'opéra n'est plus 
boa que pour les filles. 11 n'y a p^s ansm une meil- 
leure condition au monde. Je ne conço» pu l'aité- 
tement des jeunes gess- C'est une fureur, mademoi- 
selle, et toutes les coquettes s'en plaignent hauteineBt, 
et disent que l'opëra leur enlève les meilleures pra- 
tiques , et qu'elles sont ruinées de fond en comble. 
eOLOMMNE.. 

Je le croi» bien : cei peNoaDe»-là ont fpmùAe rai- 
son;, et ù j'étais d'f^s^jeleovfeiraisiretidrejus^'i 
la moindre petite faveur qu'elleft suroient reçue. 

TBOTESÏIHE. 

Eh! là, là, donn«z-veiM patience; on leur fera 
peut-âtre tout rendre : mais cepsndant Mes usant 
en toute rigueur de leurs priviléç«B; et vm aman* 
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qui n'exprime son amouf <{u'avec des fontanges et 
de» bas àt Mie,' 9e morfoad <Hx aOft derrière leur 
porte. 

ISABELLE, TGKudMt PhiM de Trolenville. 

Mon dim, (]ae voilà un joli habit ! Je vohs trouve 
un fonds de boQ air quH tous l^aadeE sur tout. 
TBOTKMTtLLtt. 

Fi , madame I TOUS vons moquez ; c'eit une guenille. 
Que peut-OD aToir pour cinquante ou soixante pis- 
loles? J* Tondrois que tous vissiee ma garde-robe; 
elle est des plus nagaifiqoeé , et si , sans vairitri , elle 
m ne coâte guère. 
' - GOLO*lSl«E. 

Ho bien, motMietir, non» 1« varans tme amre fois; 
maie présentemeut je tous prie de danser an menuet 
avec moi. 

TIlOTBMVILtE* 

Oui-dà, très volontiers : allons. 

COLOHBINB. 

Qui est cetlMHBm«-là qui esc avec vous? 
TaotBNViLtB. 

Cest ma pocbe. Tel que tous le voyez, il n'y a 
point d'homme au monde qui go*NrntaBde nûe cbm- 
terelle comme lui; il fèroit danser, s'il l'avoit entre- 
pris, (pus las invalide» et le«Hr hôtel. Vous allez voir. 
( L'homme pMiMl la poriie dam la ^ueut du «hevsl, et en fXM) 
CoIcHnbineetTnMeDvilledaDient.} Eh biÇQ, madame! que 
dites-vous de ma danse? 

l»ABSLt.B. 

Xen suis charmée. 
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Ta OT EN VILLE. 

Ne vooleK^vous point que j'aie j'honneor àe dan- 
ser avec TOUS ? 

ISABELLE. 

Pour aujourd'hui, moDsieur, il u'y a pas moyen; 
je suis d'une lattgue, cela ne se conçoit pas. Mais 
avant que de me quitter, je vous prie de me dire 
combien vous prenez par mois. 

TBOTBSVILLE, 

Par mois , madame 1 c'est bon pour les maîtres à 
danser foatassine. On me donne une marque cbaqne 
visite; et je veux vous montrer quel a été le travail 
de cette semaine. Hé I qu'on m'apporte ma valise. 
Voue allez voir. Allez donc. (OadëtadieuiwTalue,c{uerou 
apporte pleine de nurqae* faite* de carut. ) 
COLOHBtKE. 

Ah, mon dieu! vous avez été plus de vingt ans k 
feire toutes ces leçons4à. 

TROTEKVILLE. 

Bon, bon! c'est le travail d'une semaine; et si, ce 
que je vous montre-là, c'est de l'argent comptant. Js 
n'ai qu'à aller chez le premier banquier, je suis sûr 
de toucher un demi-louis d'or de chaque billet. 

COLOMBINE. - 

Un demi-louis d'or pour une leçon ! On ne don- 
noii autrefois atlx meilleurs mattres qu'un ëcu par 
mois. 

TROTEKVILLE. 

11 est vrai; mais dans ce temps-là les maîtres à 
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danser a'étoient pas obligés d'être dorés dessus et 
dessous, comme à préseot; et une paire de galoches 
ftoit la voiture qui les menoit par toute la ville. Mais 
présentement ou ne nous regarde pas, si nous n'a- 
vons le cheval et le laquais. i 

COLOMSIRE. 

Ah! mademoiselle, voilà votre maître à chanter, 
M. Amilarë-Bécarre. 

ISABELLE, kTroieanlle. 

Ne VOUS en allez pas, monsieur, je vous prie. Je 
veux que vous entendiez chanter cet homme-là ; c'est 
un Italien. 

TKOTEMVILLB. 

Très volontiers, madame; cela me fera bien du 
plaisir : car tel que vous me voyez, je suis à deux 
mains , et je chante aussi bien que je danse'. 

SCÈNE VIII. 

ISABELLE, GOLOMBINE, M. DE TRO- 
TENVILLE, M. AMILARÉ. 

TROTENVILLE, aprèf amireiaimaé AmUaré. 
Voilà un visage bien baroque t les musiciens ita- 
liens sont de plaisants originaux. Ne diroit-on pas que 
ce seroit là un Siamois échappé d'un écran? Com- 
ment vousaraielez-vous, monsieur? (Anùlaré répèieune 
(loiminedeDian*.) Voilà bien des noms : il fout, mon- 
sieur, que vous ayez bien des pères. Cest un calen- 
drier que cet homme-là. 
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ISABELLS. 
' ie sais ravi, messieurs, que tous voa»- tnmTtex* 
ensemble. L'on n'est pas malheureux jqoand on peot 
uDir denx illustres. (AoBiaitreïdMMm.) Je vous prie, 
moasieur, de vouloir bien chanter un air. 
AHILARÉ, bëpjul. 
Je,je, je, je, le , le veux bieu. 

THOTENVILLK. 

Quoil c'est là un nattre à chanter? Miséricordel 
(i»hi< (^>>«.) 
ISABEIiLB, apri»^^Kchwtf. 
Eh bieu 1 monsieur, que dites-vous de ce chall^là7 

TROTENVILLE. 
Ah^ah! Toilàuoe voix d'uo assez beau œ^tal; cela 
s'est pas mal. 

COLOMBINE. 
Comment pas mal ! il fout se jeter par les fenêtres, 
quand on a entendu diaoter ainsi. 

TROTENVILLE. 

Hof tout doucement, s'il vous plalt;je ne sais poiot 
faire de t:«s cabri«)e»Oà. Voyez-vous, mademoiselle, 
je ne suis point de ces gens qui louent à plein tuyau. 
Un homme comme moi, qui a ^të toute sa vie nourri 
de dièses et de bémols, est diablement délicat en 
musique. 

AMILARË, ti^gayant. 

Monsieur apparemment n'aime pas Titalien; inais 
, j"ai fait depuis peu un petit duo en françois, que je 
veux chanter avec lui, et je suis sâr qu'il ne lui dé- 
plaira pas. (Il lui pràtotc va papier de miuiquc.) 
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TBOT&H VILLE. 

Voyons. Qii'fistHW donc, s'il tmw ptatt, que tous 
ces pieds de mouche qui bobI va conmencemeut 
des ligoes P 

AMILAEË. 

Ce sont des dièses, pour suaaaet que c'est un a 

mi la rë btfcarr^ Je ne compose jamais que sur ce 

ton, et c'est pour cela que j'en porte le nom. 

TBOTÇKVILLB. 

Ah, ahl vous composez donc toujours sur ee too-là? 

AHILARÂ. 

Ouï, monsieur. 

TBOTENTILLE, Kndaathpipiiw. 

Et tooi , monsieur, je n'y cbante jamais. 

AHILAKÉ. . 
Eb bien ! monsieur, voilà un antre air eu d la ré 
sol. 

TROTENVILLE. 
La Rissole vous-même. Je vous trouve bien admi- 
rable de me. donner des s(^iriquets. 
AMILARÉ. 

Voili nn. homioe qui est bien iâcbeax! Je vous 
dis, monsieur, que cet air4à est en d la ré sol, et 
qu'il n'est pat si dificile que l'autre. 

TROTENVILLE. 

Qui n'est peasidtfiic^ que l'aotrel Croyez-vous, 
mon awi , qve la musiqac m'embarrauc ? Je vous 
trouve plaisant. 
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:AHILABi. 
Je nç dis pas cela... Allons. (Il* duBDUot enÉemlile.) 
CupidoD ne sait pliu de qnel bois faire flèche. 
Gela ne vaut pas le diable. (Béflajani.) Cu, eu, eu. 

TROTBHVILLE. 

Cu, en, eu... Voilà un air bien puant. 

AMILABÉ. 
Allons, monsieur, tout de bon :Gd, cn,cu...Cban- 
tez donc juste, si vous voulez. 

TROTENVILLE, lui jeunt le papier aD nez. 
Oh! chantez juste vous-même; je sais bien ce que 
je dis. Est-ce que je ne vois pas bien qu'il faut mar- 
quer là une dissonance, et que l'octave s'eatrecho- 
quant avec l'unisson , vient à former un dièse bémol. 
Mais, voyez cet ignorant! 

AHILARÉ. 

Monsieur, avec votre permission , si les musiciens 

n'en savent pas plus que vous , ce sont de grands ânes. 

TROTBNVILLE. 

Plaît-il, mon ami? Savez-vous que vous êtes un 

sot par nature, par bémol et par bécarre? Je vous 

apprendrai à insulter ainsi la croche irançoise. 

AHILARË. 

Un sot ! à moi ! (Il doDoe de xm chapeau daot )e viaage de 

TixnenviUe.) 

TROTENVILLE, mettant la main nir ion ^pée. 
Par la mort! par le sangl... Mesdames, je vous 
donne le bonsoir. (Ili'eaTad'iiiic6t<,etAiiiiiitu4derMtti«.) 
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SCÈNE IX 

GOLOMBINE. «.le,ri.Di. 

Ah! ah! ab! de la maDière qu'il s'y prenoit, je 
croyois qu'il alloît tout tuer. 



FIN Dtl PBEMIER ACTE. 
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Le théâtre représente tue plaça pubU^ne. 

SCÈNE I. 

ARLEQUIN, MEZZETIN. 

ABLEQtriN. 

Oh çà! je tous dis encore une fois que nous nous 
brouillerons, si tous ne me tenez parole. J'ai fîiit le 
barbier; j'ai volé la bourse; il y avoît cent louis d'or 
dedans ; tous m'en avez promis dix : je prétends les 
avoir, on je ne me mêle plus de rien. 

HEZZETtN. 
- Qae tu es impatient! Je te les ai promis, et tu les 
auras; et déplus, je' te promets de te faire épouser 
Golombine ; mais il but faire encore une petite four- 
berie. 

ARLEQDIN. 

PonrépouBerColombîne,j'enferois cinquante, des 

fourberies. 

HEZZETIN. 

Ob çàl tiens-toi un peu en repos, et laisse-moi ré- 
ver au moyen de t'introduire chez monsieur Sotinel , 
poor rendre ceOe lettre à Isabelle. 
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ABLBQIItir, pcadant «JOE Heawia i4ic 
J'anrai Ccdomlnne, au içoûib. 

MEZZETlir. 

Oui, TOUS die-je, tous l'aurez. (U rin.) 
ABLSQOIM. 

£t Colombiiw m'aoraH-elIe aussi? - 

HEZZETIN. 
Eh morbleu , oui ! tous l'aurez, et eUe tous aura. 
Laissez-moi eu repos. (Il rén.) 

ARLEQUIN, coraptantleilMaiaotcleMi) juRaoccn^. 
Je l'atirai, jenerauraipas; je l'aurai, je ne l'aurai 
pas; je l'aurai, je ne l'aurai pu : je ne l'aurai pas. 
(llplewa-) 

UBZZETIN. 

Qu'est-ce? qu'aTez-Tous? pourquoi pleurez-TOUS? 

ABLEQDIN. 

Je n'aurai pas Golombine : hi, hi, hi! 

HEZZETIH. 
Qui est-ce qui tou8 a dit cela? 

ABLEQUIH, «outrant IM facMttni- 
C'est la boutouomancie. 

MBZZETIH. 

Que le diable t^empone, toi et la boatonomancie 1 
Laisse-moi songer en repos. Je t'assure, encore une 
fois, que tu auras Golombine, le colombier, les pi- 
geons, et tout ce qui a relation à elle. Console-toi 
donc, et ne m'interromps pas davantage. (Urifc.) 

AHLSQUIN. 

Voilà Golombine, (UaoBtrtledoi^iadexd*«maindiwie.) 



nign^Pdi-vGoOgle 



64 LE DIVORCE. 

et voici Arlequin. ( D nxinire le àtûgt iodn de m m»in gauche. ) 
ArleqoÏD dit : Bonjour, ma colombelle. Golombioe 
répond: Bonjour, mon pigeonneau... Adieu, mabellâ... 
Adieu, mon... 

HEZZETIM, lui (feanaiit on coup de pîid au cul. 
Adieu, vilain magot. Tu ne veux donc pas te tenir 
un moment en repos? 

ARLEQUIN. 

Je rëpétois le compliment de noce. 

HEZZETIN. 

' Pour vous empêcher de complimenter davantage , 

venez çà. (Il loi prend lcamaiD),etlet lui fourredaniucfiDiure.) 
Si VOUS ôtez vos mains de là, vous n'épouserez point 
Colombine. (nr^Tc.) 

ARLEQUIN, IciiiMiiiidaiuMceintart. 
Mezzetin ! 

MEZZETIN. 

Que vous plalt-il ? 

ABLEQDIN. 
Y aura-t-il des violons à ma noce? 

MEZZETIN. 

Oui, il j aura d^s violons, des vielles, et de toutes 
sortes d'instruments. (li rire.) 

ARLEQUIN. 

Mezzetin I 

HEZZETIN. 

J'enrage ! Que voua platt-il? 

ARLEQUIN. 

Et y dansera-t-on, à la noce? 
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MEZZETIS. 

On y daDsera ; oui , bourreaa. Ne te tairas-tu jamais? 
(Drèfs.) 

ARLEQUIN. 

Oa dansera à ma noce , et je danserai avec CoLom- 
bine ! Ah ! quet plaisir ! ( U àaam. ) 
MEZZETIN: 

Oh ! pour le coup, c'en est trop. Couchez-vous , vite. 
(Arlequin m couche par ien«. } Nous verroDS uD peu à pré- 
sent si TOUS TOUS tiendrez en repos. Imaginez-Tous 
que TOUS êtes dans ao lit , et que votia dormes. 

ARLEQUIN. 
Je sois dans un lit? , 

MBZZETIH. 
Oui,' dans un lit, et CoI<Hnbîiie est couchée avec 

TOUS. (H réTC.) 

ABLEQUIH. 

Mezzetin ! 

HEZZETIM. 
A la fin , il fondra que je change de nom. (^e tou- 
lez-Toug? 

ARLEQUIN. 

Fermez les rideaux du lit, de peur du vent. 
MEZZETIN, faiianltembUot délirer kt rideaux du lit 

Quelle patience !( Il rêve. ) 

■ ableqVin. 

Mezzetin I 

HEZZETIH. 
Encore! qu'est-ce qu'il y a, double enragé chien?. 
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AILEQUIH. 

DoD»eE>moi le pot-de^bambré. 

UEZZETIN preiul>nDboDiieteileiiietiDprtidelaléled'Artcqinii. 
Tiens, voilà le pot-de-cbambre; pnissea-ta pisser 
la parole I 

Ahl mach^^Cotombine, qae je t'ambrasse, mon 
petit ceeur, m'amoor. OI*B*<><>)cnrletbé*tre.) 
MezZETII*. 

Tenez , teoes 1 si je prends an bâton , je te romprai 
bras et jambeeàlafîn.Venk-tut'erTéterPLéi'etes pieds. 
(Il lui fûl lever la piedi, « «'(Micd mr M pi>oiu,DD btem & Il miiD.) 
Si tu remues à présent, on qne tu parles, nous allons 
voir beau jeu. < Apri« aNir rMy il dit i Ini-mtae : ] Jliabil- 
lerai Arteqoia «n cberalîer; il ira beurter h la porte 
de Sotinet : d'abord , Toilà Colombine... 
AKLVQ-DIH. 

Colombine! et où est-ce f{u'elle est?{n MTreiei ge- 
MNiTjeticlèTepoamirCdoaibine. Meuetin Iwnbe, m id^, et 
oourt aprèi Atkqoiii yaat: k frapper.) 

SCÈNE II. 

Le théfltre repiésenle l'appattement dltabdle. 
M. SOTINET, ISABELLE, COLOMBINE. 

SOTINET. ' 

Madame, je tous déclare, pour la dernière fois , 
que je ne veux plus voir tout ce train-Iè dans ma mai- 
son. Je ne sais phu qui y est mettre. Que ne payez- 
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vous les geas à qui voae devez? et pourquoi faut-il 
que j'aie tous les joara la tête rompae de tds folles 
dépenses, qui me mèDent à l'hôpital? Je ne vois ici 
tfoe des marchands qui appoiteot des parties, on des 
maîtres qai demandent des mois. 
ISABELLE. 

Ah! vraiment,je vous trouve plaisantl J'aime asseï 
vos airs de reprotjiesl Et depuis quand les maris 
prennent-ils cés haateurs-là avec leurs femmes? Sa- 
chez, s'il voua platt, monsieur, qu'un homme comme 
TOUS, qui a épousé une fille de qualité comme moi , 
est trop heureux quand elle veut bien s'abaisser à 
porter son nom. Mon mérite n'est-il pas bien soutenu 
d'avoir pour piédestal le nom de monsieur S*tiuetl 
MadameSotinetUb! quelle mortification IJesens un 
soulèvement de coeur, quand j'emeâds seulement 
prononcer le nom de monsieur Sotinet. 
COLOMBINE. 

Et que n'eu changez-vous, madame? n'est-ce pas 
la mode? Je connois un homme qui s'appelle mon- 
sieur Josset, et sa femme se fait appeler la marquise 
de Bas-Âloi. 

SOTIRET. 

Taîses-vous , impertinente ; on ne vous parle pas. 
Est-ce à vous à mettre là votre nez? Vous n'êtes pas 
plus sage' que votre maîtresse. 
ISABELLE. 

Pourquoi voulez-vous qu'elle se taise, quand elle 
a raison? Ne saît-on pas assex dans le monde TboD- 



nign^Pdi-vGoOgle _^_ 



68 LE DIVORCE. 

Deur. que je vous ai fait, quand je tous ai épousé? 

Mais vous devez vous menre en tête.que je vous ai 

plutôt pris pour mon homme d'afEaires que, pour mon 

mari; et je vous prie de ne, plus vous mêler de ma 

conduite. 

COLOHBINE. 

Madame parle comme un oracle; toutes les pa- 
roles qu'elle dit sont des sentences que toutes les 
femmes devroieat apprendre par cœur. 

SOTISET. 

Vous devriez mourir de honte de la vie que vous 
menez. On n'entend parler d'autre chose que de vo- 
tre jeu et de vos dépenses. Nous demeurons dans la 
même maison, et il y a huit jours que je ne vous ai ren- 
contrée. Vous vous allez promener quand je me cou- 
che , et TOUS ne vous couchez que quand je me lève. 
ISABELLE. 

Ah I Colomhine , ne te souviens-tu point de ce petit 
air que m'apprit hier ntoosieur le marquis? Je l'ai 
oublié. 

COLOMBINE. 

Non, madame; mais, si vous voulez, je vais vous 
en chanter un queje viens d'apprendre. La, la, la. 

SOTINET. 

Te tairas-tu donc, coquine? Il y a long-temps que 
je suis las de tes impertinences. Cest toi qui me la 
gâtes , et un grand tratneur d'épée qui ne houge d'ici. 
Mais j'empêcherai bien que cela ne dure, et je veux 
que tu sortes tout présentement de chez moi. Allons, 
qu'on déniche tout-à-l'heure. 
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COLOHBISE. 

- Moi? je n'en ferai rien. 

■SOTIdET. 

Tu D'en sortiras pas? 

COLOHBINe. 
Non, je n'ea sortirai pas. 

SOTIHET. 
Gomment donc? est-ce que je ne suis pas le maître 
ici? 

COLOHBISE. 

Pardonnez-moi. 

8OTINET. 
Je ne pourrai pas mettre dehors une coquine de 
servante quand il me plaira? 

COLOMBINE. 
Je ne dis pas cela. 

8OTINET. 
Eh ! pourquoi dis-tu donc que tu ne sortiras pas ? 

colohbime: 
Cegt que je tous aime trop. 
SOTINET. 
Je ne veux pas que tu m'aimes, moi; je veux que 
tu me haïsses. 

COLOHBINE. 

n . m'est impossible ; je sens pour tous une ten- 
dresse Allez, cela n'est guère bien de n'avoir pas 

plus de naturel pour des gens qui vous affectionnent. 
(Elle pleure.) 
80TIHET. 
Oh ! la bonne béte ! 
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ISABELLE. 

Eh bien! monsieur, aiirez-TOuebî«DtAtfeît?Sa'riez- 
TOus que je ne m'accommode point de tous vos dialo- 
gues. Je TOUS prie, monsieur, de vous eli «lier dans 
votre appartement, et' de me laisser en repos dans le 
mien. Sitôt que je suis un moment avec vous, me» 
vapeurs me prennent d'une violence épouvantable. 
S0T18BT. 

Je m'ennuie bien aussi d'y être, madame, et je 
voudrois.... 

ISABELLE. 

Ah! Colombine, je n'en puis plus. Soutiens-moi. 
De l'eau de la reine d'Hongrie. Haï ! 
COLOMBINE. 

Hé ! monsieur, retires-vous ; voilà madame qui tré- 
passe, et je la garantis morte, si vous ne décampes 
tout-à4'heure. 

SCÈNE lïl. 

ISABELLE, COLOMBINE. 

COLOMhlITE. 
La , là , revenez ; il est parti : cela vaut bien mieux 
qu'une bouteille d'eau de la reine d'Hongrie. Ma foi ! 
madame , je ne sais pas ce que vous foites de cet 
homme4à;mais je sais bien, moi, cequej'en^ferois, 
si j'étois à votre place. Quelmoyeri de vivre avec lui? 
Il a toute la journée le gosier ouvert pour foire en- 
rager tout le jQonde. 
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ISABELLE. 

A le dire vrai, Golombine , je eaù bien lasse delà 
vie que je mène. Cest un homme qui n'est jamais 
daas la route de la raison ; il a des travers d'esprit 
qui me désolent. Mais que yeux-tu ? Je suie mariée; 
c'est on mal sans remède. Tonte ma consolation est 
que nous nous ferons bien enrager tons deux. 
COLOHBIHfi. 

Mariée! Toilà une belle affaire! est-ce là ce qui 
TOUS embarrasse? Bon, boni ou se démarie aussi fa- 
cilement qu'on se marie ; et je savoîs toujours bien , 
moi , que tât ou tard il eu làlloit venir là ; il n'y avoit 
pas de raison autrement. Il ne tiendra donc qu'à 
faire impunément enrager tes femmes, sous prétexte 
qu'elles sont douces et qu'elles n'aiment pas le bruit ! 
Ob! TOUS en aures menti, messieurs les maris; et 
quand il n'y aurait que moi , j'y brûlerai mes livres,- 
ou cela sera antremeot. DonDez-^noi la conduite de 
cette affoire-là; vous verrei comme je m'y prea-' 
drai. 

ISABELLE. 

Mon dieu ! Gi^ombine, je vondrois bien n'en point 
venir là : je fais même tout ce que je puis pour avoir 
quelque estime pour monsieur Sotinet; mais je ne 
saupois en venir à bout. Je voudroïs, Colombine, 
que tu fusses mariée; tu verroîs si c'est une chose si 
aisée que d'aimer un mari. 

COLOMBIME. 

Bon '. est-ce que je ne le sais pas bien i* n'allez pa» 
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aussi vous mettre eu tête de le vouloir feire ; vons y 
perdriez vos peines et votre temps. ^ 

ISABELLE. 

£t va, va; je n'y tâche que de bonne sorte. Mois 
uoas perdons bien du temps. Je dois aller passer l'a- 
prè^-dinée chez ta marquise : viens achever de m'^- 
biller dans inon cabinet. 

COLOUBINE.. 

. Mais, madame, quiest-cequientre.là? 

SCÈNE IV. 

liÀfeÉLLÈ, COl.OMBINE, LE CHEVALIER 

DE FÔNDSEC. 

LE CHEVALIER. 

Un dëvoiement,: madame, causé à maboorsepar 
les. fréquentes. crudités d'une fortune iudigeite, m'a 
obli^ d'avoir réciHirs au remède astringent d'un pe- 
tit billet payable an porteur, que j'a^^Mirtoîs à mon- 
sieur votre époux; mais n'y étant pas, j'ai cru qu'un 
homme de ma qualité pouvoit entrer de volée chez 
tes dames, et que vons né seriez pas flcbée de con- 
Bûtire le chevalier de Fondsec. 

(Tout ce rôle du chetalier >e proDooceen gwoon.) 
ISABELLE. 

Je sais ravie, monsieur, de l'honneur que je reçois; 
mais je voudrois que ce ne fût pas une suite de votre 
malheur, et devoir à ma bonne fortune, etnonpasà 
. (i) C« r^ëtait joojpar Aïk^ain. 
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vottemauTaise, la visite que je reçois: mais il' faut 

espérer que tous serez plue heureux. 

LE CIIEVALIE8. 

Comment Toolez-^oos, madame? Pour être heu- 
reux, il faut jouer; pour jouer, il faut avoir de Var- 
geot; et pour avoir de l'argent, que diable fem-il 
faire ? Car nous autr«s chevaliers de Gascogne , nous 
n'avons jamais connu ni patrimoine, ni revenu. 

COLOMBINE. 

Il est vrai que de mémoire d'homme on n'a jamais 
vu venir une lettre-de-cbange de ce payS-là. 

ISABELLE. 

Monsieur lé chevalier. voudra bien passer toute l'a- 
près-dinée avec nous? 

LE CHEVALIER. 

Ma foi, madame, je ne sais pas si je pourrai me 
prostituer à votre visite; car c'est aujourd'hui mon 
grand jour de femmes. Je m'en vais voir sur mes ta- 
blettes. (Il tire let ublenca, et lit.) Le mercredi, à cinq 
heures, chez Doriméne. Ob! ma foi, il est trop tard. 
A cinq heures et un quart, chez la comtesse qui m'a 
envoyé cetteépéed'or:(Enriaiit.} Ahlah! la sotte pré- 
tention! Vouloir que je rende une visite pour une 
épée qui ne pèse que soixante louis! Non, madame, 
je n'irai pas, vous dis-je; j'y perdrois. A six heures et 
demie, promis à Toinon, au troisième étage, rue 
Tireboudin. Ob ! Bia foi , cette visiieJà se peut remet- 
tre. Allons, madame, je suis à vous pendant toute 
Taprès-dinée, et pendant toute la nuit, sivousvou- 
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l«t : il en coâtera la vie à trois oo qnatrb femmes ; 

mais qu'y 6iire ? Ifr moysa d'être partout ? 

SCÈNE V. 

ISABELLE, COLOUBINE, LE CHEVALIER, 

VS LAQDAI8- 

LE LAQTI&IS. 
Monsieur, vos laquais sont là-bas, qui demandent 
ïl TOUS parler. 

LE CHETALIEB. 

Dis-leur que je n'ai rien à leur dire. 
LE LAQUAIS. 

Ils font un brvit de diable ; ils disent qu'il y a trois 
jours qu'ils n'ont mangé. 

^E CHETALIEK. 

Voilà de plaisants marauds! est-ce à faire à ces co- 
qains-là à manger? Et que feront donc les mattres? 
(Venlnbelle.) Madame, voyez là-bas s'il y a quelque 
cbose de reste, et qu'on leur donne setdement pour 
les empécber de crier. 

ISABELLE, aolaqnaii. 

X>ites là-bas qu'on leur donne à manger. ' 
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SCÈNE ,VL ' 

ISABELLE, COLOMBIHE, LE CHÇVALIEB. 

COLOUBIKE. 
11 foat dire la vérité; monsieur le {Chevalier est d'un 
bon naturel : il ôceroit volontiers le' morceau de sa 
bouche pour le donner à ses gens. 

LE CHEVALIEB. 

Ces gueus-là sont trop heureux avec moi. C'est une 
commission que de me servir. 

COLOHBINE. 

Ils sont quelquefois trois jours sans manger ; mais 
aussi je crois que vous leur donnez ^e gros gages. 

LE CHEVALIER. 

Je le crois, vraiment; au bout de trois ans je leur 
donne congé pour récompense^ 

COLOHBIMI. 

Ib ne sont pas malheureux. Voilà le meilleur d« 
votre condition. 

ISABELLE. 

Obi çà, monsieur le chevalier, Ttûlà un chagrin 
qui me saisît. Que ferons-nous après la collation? 
Quand je n'ai plus que deux ou trois plaisir? à pren- 
dre dane le reste du jour, je suis dans une langueur 
mortelle; et je m'ennnie presque toujours, dans la 
crainte que j'ai de m'ennuyer bîentAt. 11 faut en- 
voyer voir ce que Ton joue aux Italiens. Broquette , 
Broquette ! 
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SCÈNE VU. 

ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER, 

UN LAQUAIS. 
LE LAQUAIS. 

Madame? 

ISABELLE. 

Allez voir ce que l'on joue aujourd'hui à l'hôtel de 
Bourgogne. 

SCÈNE VIII. 

ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER. 

COLOMBINE. 

Je ne sais, madame, ce que vons Voulez ifaire; 
mais je tous aveitis que monsieur a enfermé une 
roue du carrosse dans son cabinet, pour vous empê- 
cher de sortir. 

ISABELLE. 

Qu'importe? nous iroDS dans le carrosse de mon- 
«ieuF le chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Cela ne se peut pas, madaine; mon cocher s'en 
sert : c'est que je lui donne mon carrossé un jour la se- 
maine pour ses gagea ; c'est aujourd'hui son jour, et 
il l'a loué à 4es dames qui sont allées au hois de Bou- . 
■ logne. 
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COLOMBIHE. 

Cela ne doit pas noDs arrêter. Si madame Teatall«r 
à l'Opéra, je trouverai bien un carrosse. 

ISABELLE. 

Ah [ fi, Colombine, avec ton Opéra. Peut-on reve- 
'nir à la demi-Hollande , quand on s'est s^ long-temps 
servi de batiste? J'y allai dès deux beures à la pre- 
mière représentation ; j'eus tout le temps de m'en- 
nuyer a\'ant que l'on .commençâtj mais ce fut bien 
pis, quand on eut une fois commencé. 

COLOMBINE. 

Je ne conçois pas comment on peut s'ennuyer à 
l'Opéra ; les babits y sont si beaux! 

ISABllLLE. 

Je vois bien que nous ne sommes pas engouées de 
musique aujourd'bia, et qu'il faudra nous en tenir à 
la comédie italienne. 

LE CHEVALreR. 

En vérité, madame, je ne sais pas quel plaisir vous 
trouvez à vos comédies italiennes ; les acteurs y sont 
détestables. -Est-ce qu'Arlequin vous divertit? C'est 
une pitié. Excepté cet homme qui parle normand 
dans l'Empereur de la Liine, tout le reste ne vaut pas 
le diable. J'étois dernièrement à une pièce nouvelle; 
elle n'étoit pas encore commencée, que j'entendis ac- 
corder les sifflets au parterre, comme on fait les vio- 
lons à rOpéra. Je m'ea allai aussitôt, pestant comme 
un diable contre ces nigauds-là , et je n'en-voulus pas 
voir davantage. - 
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I9ABRLLB. 

Vqih n'aueDdhes d<»c pMqae la toile fAt ler^? 

LB CHBVALIBB. 
Hë! Traiment Dou. Ne voit-on pas bien d'abord à 
ces indices-là qu'une pièce ne vaut rien? 



SCENE IX, 



ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER, 

UH LAQUAIS. 

ISABBLLE, a«la^u*is. 
Approchez, petit garçon. Eh bien! quelle pièce 
joue-t-on? 

LB LAQUAIS. 
Madame, on joue le Sirop pour purger. 

LE CHBVALIEB. 
Ne vous l'avois-je pas bien dit, madanie?Cesgen§- 
li ne jouent que de vilaines choses. 
LE LAQUAIS. 
Madame, combien mettra-t-on de couverts? 

ISABELLE. 
Deux: un pour monsieur le chevalier, et l'autre 
pour moi. 

LE LAQUAIS. 

N'en mettra-t-on pas aussi un pour monsieur? 

ISABELLE. 
Non. Ne eavez-vous pas bien que monsieur st 
mange point à table quand il y a compagnie? 
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Le CREVALIBB, aulaquù*. 

Patle, mon ami ; mets deux couvent pour moi ; je 
mBDgerat bien pour deux penonnet. 



riN DV SECOND ACTI. 



JFola. On anippriWkilroifKèiie* qui ne oDoititent iju'«d jfoi 
itatieaa, A ae •errent tpi'k aroeocrun diTcrtinement loat-i-fait cti'ao- 
ger à U pUcC) cl ^ai temin* le mcoimI acte. 
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■ SCENE I. (ITALIENNE.) 

AURÉLIO, MEZZETIN. 

AcRÉLio dit k Mezzetïn que sa sœur Isabelle est près- 
que déterminée à souffrir qu'on la sépare d'avec son 
mari ; que Coloinbine , qui travaille de concert avec lui , 
est après elle pour la déterminer eotièrement; qu'on 
plaidera devant le dieu d'Hymen, et que lui-même sera 
' la divinité qui prononcera l'arrêt. Mezzetin s'en réjouit, 
et dit qu'il cberchera aa avocat pour plaider en faveur 
d'Isabelle : après quoi ils s'en vont. 

SCÈNE IL 

ISABELLE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Dieu merci, madame, ce que je demaDdois est en- 
fin arrivé : nous plaiderons, morbleu! nous plaide- 
rons! la gueule du juge en pétera, et je ne goufFrirai 
pas que vous soyez plus loog-temps le rendez-vous 
des violences de monsieur Sotinet. Vous ne serez plus 
madame Sotinet, ou j'y perdrai mon latin. Je viens de 
consulter un avocat de mes amis sur votre affaire. 
Bon! il dit que cela ira son grand chemin, et qu'il y 
auroit là de quor faire casser aujourd'hui vingt ma- 
riages. 
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ISABELLE. 

Ed vérité, Colotabioe, j'ai eu bien de la peine à 
ne résoudre & ce que tu as voulu. On va m^ tympa- 
niaer parla ville, et je vais donner la comédie à toiit 
Paris. 

COLOHBIME. 

Ail! vnùment, nous y voilà! on va voua tympaoi- 
serl Eh! mort non pas de ma vie, madame, c'est vous 
éterniser, que de faire un coup d'éclat comme celui- 
là! Ditfi»-moi, je vous pne, auroit-on tant d'empres' 
Sèment à lire l'histoire galante de certaines femmes , 
si une séparation ne les avoit rendues célèbres ? Sau- 
roit-on la magnificence de madame Lycidas, eu jus- 
taucorps de soixante pistoles, les discrétions qu'elle 
perd avec son galant, .si ^e n'avoit pas plaidé con- 
tre son mari? et l'on u'auroit jamais connu tout l'es- 
prit d'Anémiâe, sans ses lettres, qui ont été produites 
àl'audience. Je voue le dis, madame, il n'y a rien tel 
que de bien débuter dans le monde, et voilà le plus 
court chemin. On avance plus par là en un jour d'au* 
dience qu'en vingt années de galanterie ; et vous me 
remercierez dans peu des bons avis que je vous 
donne. 

ISABELLE. 

U&UoitdonCt Cktiombine, que j'apprisse de lon- 
gue main àmépriaer, comme ces femmes dont tu me 
parles, les chimères et les fantômes de réputation et 
d'honneur qui font peur aux esprits simples comme 
la mien. Je conviens, avec toi, qu'il y a beaucoup 
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d'honnêtes Femmes qui sont lassée de leur métier et 

de leur mari; mais, du moius, elles n'en instruisent 

pas la ville par la bouche d'un avocat, et ne se font 

'"paiiA dëclarer tietfétB coquettes par arrAt de la 

cour. 

COLOHBIHB. 
• Cest qu'elles n'ont pa» un mari aussi bourru que 
TOUS en avez un. Vous êtes trop bunne, «t tous gâtaz 
les maris. Une bonne séparation, madamp, une bo&oe 
'Séparation; etle plustdt, c'est le meilleur, liyadéjà 
près de deux ans que vous êtes femme de monsieur 
Sotinet; et quand ce seroit le tneilleor mari du 
monde , il seroit gâté depuis le temps. 

ISABELLE. 

Fais doac tout ce que tu voudras. Mais , làudra-t-il 
"quejVliBe solliciter toutes cesjeUnes barbes déjugea, 
<jui oie riront au nez, et qui sont ravis d'avoir des af- 
, tairês de cette nature-là ? 

COLOMBIME. 

Ob! madame, nevous mettez point en peine, tous 
n'irez point auT juridictions- ordinaires : ledîeu d'Hy- 
men est arrivé depuis quelque t£mps en cette ville , 
pour démarier toutes les personnes qui sont lasses 
du mariage. Il aura de la pratique, comme vous pou- 
vez jtiger. Je veux qu'il commence par vous. Lais- 
sez-moi faire; j'ai une peste de tête.... 
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SCÈNE m. 

ARLEQnm, ISABELLE, COLOMBINE. 

GOLOHBIBE. 

Ahl moD ponvre AH«quin, ta viens ici biea à^ro- 

pos. (ïlubelle.) Tenez, madame, ToilàFavocat que je 

TOUS veux donaer. ( ï Airain. ) Viens çà , sais-tu plai- 

iei? 

ABLBQDiM. 

Si je sais plaider? J'ai été quatre ans cocber du plus 
fameux avocat de Paris. Il me fît une fois plaider en 
M place pour du homme qui aVoit f^it quelque petite 
friponnerie. Il devoit naturellement, et suivant toutes 
les régies de la justice, aller droit aux galères : je lui 
épai^nai la fatigue du chemin : je lis tant qu'il n'alla 
qu'à la Çrére. Se criai comme un diable. 

COLOHBINE. 

Tu plaides donc bien? Il n'en feut pas davantage 
ppur gagnerle procès le plus déseepéré. Âilone, viens ; 
suis-moi : je te dirai ce qu'il faut que tu fasses. 

ISABELLE. 

Je ne sais pas, Golombine, dans quelle a^ire tu 
m'embarques Ift. 

COLOMBINfe. 

Ne vous mettes pas en peine , madame ; je vous en 
tirerai. Je oe vous dis pas ce que j'ai envie de faire. 
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SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, HEZZETIN. 

HEZZETIR. 
Se te cberdiois. CoIoinbiDe m'a dit que tu avo» 
senri chez un avocat. 

ABLEQDIN. 

Cela est Trai. 

HEZZETIN. 
Ëtoi»-tu clerc? 

ARLEQUIN. 

Non. Gétûit moi qui recousois les aacs et les titi- 
quettes. 

HEZZETIIT. 

J'ai besoin de toi. Voici la dernière fourberie qus 
ta feras : il faut que tu plaides la cause de mademoi- 
selle Isabelle devam le dieu de l'Hyméuée. 

ARLEQUIN. 

Et comment m'y preodre? la profession d'avocat 
n'est pas si aisée. 

HEZZETIN. 

Boni il n'y a rien au monde de si, aisé, (iipan.) Il le 
faut prendre parla gueule, (haut.) Un avocat va le 
matin en robe au palais. Dès qu'il y est, il entre à la 
buvette, où il mange des saucisses, des rognons, des 
langues, et boit du metUetu-. 

ARLEQUIN. . 

Un avocatmauge des saucisses ?0b! sicelae!!t, je 
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serai avocat, et bon avocat; car je mangerai plus d» 
saucisses qu'uD autre : je les aime à )a folie. 

MEZZETIN. 

D'abord, ta commenceras ton plaidoyer ea disant: 
Messieurs, je parle pour mademoiselle Isabelle, con- 
tre son mari, qui est un débauché, un puant, un fou, 
et autres choses semblables. 

ARLEQUIN. 

Laisse-moi faire, pourvu que les saucisses mar- 
chent... 

MEZZETIN. 
Oh! cela s'en va sans dire. Oh! çà, prends que je 
sois le juge; commence par plaider. 
ARLEQUIN. 
Je ne puis pas. 

HEZZBTin. 
Et d'où vient? 

ARLBQDIN. 

Cegt que je n'ai pas encore été à la buvette. 

UEZZETIN. 
Nous irons après : répétons toujours aupararant. ' 

ARLEQTJin. 

Hais répétons donc aussi la buvette. 

HEZZETIN. 

Voilà une buvette qui te tient bien au cœur! Tiens, 

preùdsqueje sois le juge. (Il fait KnblaDt de ■'aMeoirdxw 

VD fauteuil, poil dit:) Avocat, plaidez, 

ABLEQUin. 

Messieurs...' 
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HEZZETIN. 

Fort bien. 

AKLEQDIK. 

Meuienn... Meseieurs... Messienn, jeconcles .. 

MEZZETIET. 

A quoi concluez-vous P 

AKLEQUIIT. 

Je conclus à ce que nous allions manger les sau- 
cisses, avant qu'elles refroidissent. (0>'aiTa,lf«ifiiD 
court .prb.) 

SCÈNE V. 

M. SOTINET, PIERROT. 

lOTINCT. 
Eh bieni que t'a dit monsieur de la Griffe, mon 
avocat? Viendra-t-il bientôt? 

PIEHBOT. 

Monsieur, il est bien nulade; il ne ponnrs pas ve- 
nir: en taillant sa plome, il s'est conpé un peu le 
doigt ; il dit qu^il ne pourra pas plaider dans l'état où 
il est. 

SOTIKET. 

Comment! est-il fou? 

PIESROT. 

II m'a dit qu'il alloit envoyer un jeune homme en 

■a place, qui plaide comme un diable, et qni vous 

fera aussi bien perdre votre procès que lui-même. 

aOTIHET. 

Cette affaire-là me feramoun'r; je n'en sortirai ja- 
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nsùs à mon honneur. Ma femtne |a'a fnt assener de- 
VBDt )e diea d'Hymen ; op n'est gu&re Cavocable anx 
matis à ce tribunal-là. Ce qui me iâche le plus, c'est 
qae l'on me fera rendre vingt mtUe. écus que je n'ai ' 
point reçus. Allons. 

PIERROT. 
Hé ! monsieur, coiuoIes-Tous : il ya bien des gens 
qui Toudroient être qoittes de leurs femmes à ce- 
prix-là. 

SCÈNE VI. 

Le théâtre reprétentele temple de ïltjiaénte, su miUai daqa«l 
est an tribunal soutenu de bois de cerfs et de corses d'abon- 
daDce. Le dieu de l'Hymen, vêtu de jaune, avec une très 
grande mante, doublée de souci et parsemée de petits crois- 
sants, sort an son des instruments. Il est précédé de la Joie 
et des Plaisirs, et suiri du Chagrûi M de Ja Tristesse. Après 
qu'il a fait le tour du théâtre , il va se mettre sur son triJ)ii- 
nal, qui est entouré tout aussitôt pal' une infinité d'enfants. 
et de nourrices, qui tiennent des berceaux, des poêlons, des 
langes, et autres ustensiles qui servent à élever les petits 

AURÉLIO, en dieu de l'Hymen; COLOMBINE, en 
avocat, MHU le nom de BRAILLâBDET; ARLE- 
QUIN, enaTocat, mui le nom de CORNICHON; 
M. SOTINET, ISABELLE, plu>ieui> auiManu. 

BRAILLARDET, plaidant. 
Pour messire Mathurin- Biaisa Sotinet, sous-fei^ 
mier, contre la dame Sotinet, sa femme, demande^ 
reese en séparation. 
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Je na.niii jMt eorpne, nwssîeun, de voir à ce noo' 
veau triboDal une femme <jni veut secooer le joaff- 
cf OD mari ; mais je m'étonne de n'y pu voir arec elle 
la moitié des femmes de Paris. 

r.ORHICHOH. 

Doonez-Toas tin pea de patience ; ootis n'aorotu 
pas plus tât d^narié la première, qv^eUes y vien- 
dront toutes tes unes après les autres. 

SIAILLAKDET. 

Ed effet, messieurs, une jeune femme qui épouse 
tin vieillard, dans l'espérance de fenterrer six mois 
après, n'est-elle pas en droit de loi demander raison 
de son retardement; et n'est-^e pas bien fondée à 
faire rompre son mariage, puisque son mari n'a pas 
satisfait à l'article le plus essentiel du contrat, par le- 
quel il s'est obligé tacitnnent il ne pas passer l'année? 
Celui pour qui je parle, après avoir long-teraps coui 
temple du port les naufrages de tant de malbeurenz 
époux, s'embarqua en^o sur la mer orag.euse du ma- 
riage; et quand il fît ce solécisme en conduite, qu'il 
souffrit cette létbargie de bon sens, cette éclipse de 
raisoa, s'il se fûfmis une corde au cou, ou qu'il se 
fût jeté dans la rivière, il u'aurott jamais tant gagné 
eu un jour. 

COBHICHOIt. 

Ni ea femme aussi. 

BBAILLABDBT. 

n fit ce qu'ont accoutumé de faire les gens sur le 

retour, quand ils épousent de jeunes filles, c'est-à'- 
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dire^'il confessa avoir reçu vingt mille 4cns, quoi- 
qu'elle ne lui eàt jamais apporté es mariage qu'un 
fonds de galanterie outrée, et une fureur effrénée 
pour le jeu : Toilà la dot de la dame Solinet. 

CORNICHON. 

Avec votre permission, mattre Braillarde! , vous ne 
vous tiendrez pas pour interrompu si je vous dis que 
vous en avez menti : il a reçu vingt mille bons écus. 

BBAILLARDET. 

Des démentis, messieurs, des démentis! il est vrai 
que voilà le style ordinaire de maitre Cornichon. 
CORNICHON. 

Eh! allez, allez votre chemin: je vous vois venir 
avec vos suppositions. Une fureur pour le jeu '. une 
femme qui n'a pas vingt ans, une fureur pour le jenl 

BRAILLABOET. 
• Oui, oui, messieurs; quand je dis qne voilà la dot 
de la dame Sotinet, je n'avance rien que de véritallle ; 
mais ne croyez pas que, parcequ'elle n'a rien eu en 
mariage, elle en dépense moins en se mariant. Les 
jeunes filles qui se vendent à des vieillards achètent ' 
en même temps te droit de les envoyer à l'hôpital 
promptement, par leurs dépenses extravagantes: 
c'est ce qu'a presque fait la dame Sotinet ; car enfin 
le pauvre homme ne fut pas plus tôt marié, qu'il vît 
bien (comme presque tous les autres qui s'enrâlent 
dans cette milice) qu'il avoit fait une sottise; que le 
mariage est une affaire à laquelle il faut songer toute 
sa vie ; qu'un bon singe et la meilleure femme sont 
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souvent deux méchants antmaiu ; et que ce grand 
philosophe avoir bien raison de s'ëcrier, en voyant 
trois ou qlutre femmes pendues à un arbre : Que les. 
hommes aeroienl heureUK, si tous les arbres por- 
toient de semblables fruits I 

COSNICHOK. 

Ce fruil-là serok diablement Acre, et il ne seroit 
bon, tout aB plus, qu'en compote. 
buaillaedet. 

Il vit i dès le jour même de son mariage, introduire 
chez lui l'usage des deux lits, usage condamna par 
nos pères, inventé par la discorde, et Fomenté par le 
libertini^e ; usage que je puis nommer ici la perte du 
ménage, l'ebnemi mortel de la réconciliation, et le 
couteau latal dont on éçorçe sa postérité. 
COKNICHON. 

Est-ce que l'on se marie pour coucher avec sa fen^ 
me? fi ! cela est du dernier bourgeois. 

BRAILLARDET. 

Il vit fondre chez lui, dès le lendemain, tous les 
feinéants de la ville, cfaevaliers sans ordre, beaux 
esprits sans aven; cent peùts poètes crottés, vrais 
chardons dn Parnasse ; de ces fades hlondin», minces 
colifichets de ruelles; en un mot, ilvit&iredesamair- 
son une académie de jeux défendus, et fut obligé de 
payerune grosse amende, àquoiilfut condamné. Oui, 
oui, messieurs.je n'avance rien que de véritaUe; et, 
malgré toutes les précautions, il n'a pas laissé de la 
payer cette amende, dont voici la quittance signée 
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Pallot. Mais qui fut le d^BoUcîatiur? Vous croyez 
p«ut>être que ce fut, cOtmned'Drdinairej quelque frir 
poo Ae laqoaia, enva^ devoir été cfaasié de la mai- 
BdB; oa quelque joaeor, outré d'aroif perdu son 
argent? NOô, messieurs, nen ; ce fut la dame Sotinet. 
LadamftSotinet! oui, messieurs, ce fut elle qui, ne 
sâ^aat plus oâ troarer de l'argent pour jouer, alla 
dénoncer elloMnéme que l'on jouoit t^et elle : elle 
fui coadtmnée à trms mille liTres d'amende. Son 
mari )6S paya; ^e reçat son tiers comme dénon- 
ciatrice. Qiïê dires-TOna, races futures, d'un pareil 
brigandage ? 

Quid non mutiebrii pecnM^ cogîi , 
Aurî ucra foMa? 

CORKICHON. 
Voua devriez garder vos passages pour une meil- 
leure cause. Voilà bien du latin de perdu. S'il ne tient 
qu'à parler latin.... 

BRAILLARDXT. 

Hé! je parle bon frauçois, maître Cornichon; on 
m'entseud bien. Mais ce n'étoit là qu'un pVélude des 
pièces qu'dle deroit faire par la suite à son mari. 
Les pierreries «igagées ; la vaisselle d'argent ven- 
due; des tableaux d'un prix extraordinaire enlèves: 
car le sieur Sotinet a toujours été extrêmeii^ eut cu- 
rieux d'originaux, et se connoissoit parfaitement en 
peinture. 

CORRICHOH. 

Je le crois bien : il a porté les couleurs assez long- 
temps pour s'y connottre. 
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BBAILL&RDET 
Cela est faux : il n'a jamais porté que du gris chex 
un homme d'affeiree,' et cela a'appelle apprenti bous- 
fennier, et non pas laquais, maitre CoroichoD, et 
non pas laquais. Mais, messieurs, s'il n^y avoit que 
de la /lissipation dans la conduite de la dame Soti- 
net, vous n'entendriez pas retentir votre tribun^ des 
plaintes de son mari; mais puisqu'il est aujourd'hui 
obligé d'avouer sa honte et son malheur, approches, 
financiers , plumets, chevaUers , et vous godelureaux 
tes plus déterminés ; paroissez sur la scène. Oui , oui, 
messieurs, nous trouverons de tous ces gens-là dans 
l'équipage de la dame Sotiùet, équipage qu'elle pro- 
mène scandaleusement par toute la ville, et la nuit 
et le jour. Mais, que di»-je, le jour! non, ce n'est 
point pour elle que le soleil éclaire, elle méprise 
cette clarté bourgeoise; elle ne sort de chez eUe 
qu'avec les ouhlieurs, et n'y rentre qu'à la faveur 
des crieurs d'eau-de-vie. 

CORNICHON. 

La pauvre femme y est bien obligée. Son mari a 
la cruauté de lui refuser un flambean ; il fout bien 
qu'elle attende le jour pour s'en retourner ches 
elle. 

BRAILLARDET. 

On ne manquera pas de vous dire que celui pour 
qui je suis est un brutal; j'en tombe d'accord : un 
ivrogne; je le veux : un débauché; j'y consens : un 
homme même qui est quelquefois attaqué de verti- 
ges; cela est vrai : mais, messieurs.. ^.~ 
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SOTINET. 

Hais, monisiear faTOcat, qui Toas a dono^ charge 
de dire tout cela? 

BRAILLAKDET. 

Hé ! taisex-ToQs, ignorant . ce sont des figures de 
rhétoriqoe qui persaadent. (Anijuge).) Quand tout 
cela seroit, dis-je, messieurs, sout-ce des raisons 
pour fetre rompre un mariage ?Si je vous parlois des 
intrigues de la dame Sotinet, de ses aventures galan- 
tes, de ses subtilités pour tromper son mari; mais.... 
Aote diem dansa componel taper ol jinpa. 

Vous rougiriez, illustres et vieilles coquettes de 
notre temps, de voir qu'une femme de dis-huit ans 
vous a laissées bien loin après elle dans la carrière de 
la galanterie et j'apprendrois aux femmes qui m'é- 
coutent de nouveaux tours de souplesse (elles n'eu 
saveAt déjà que trop). Et après cela, messieurs, une 
femme, qui est le précis, l'élixir, la mère -goutte de 
la transcendante coquetterie, viendra vous demander 
une séparation! Ne tiendra-t-il qu'à donner de pa- 
redles détorses à l'Hymen? Or donnerez- vous qu'un 
mari soit déclaré veuf, avant que d'avoir eu le plaisir 
d'enterrer sa femme? Non, non, vous n'autoriserez 
point une telle injustice. Nous espérons, au contraire, 
que vous obligerez la dame Sotinet à retourner avec 
son mari, pour mieux vivre avec lui, s'il est possible. 
(C'est à quoi j e conclus. 

COHNICHON. 

Vodà une belle conclusion. Ohl çà, çà, nous allons 
voir. (Upludt.) 
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Messieurs , je parle pour danioise)le Zorobabel de 
Roquereotrousse, demanderesse ea séparation, con- 
tre MathuriD-BlaiseSoÛDec, sous-fersùer, ct-derabt 
laquais, et défendeHr. 

L'aspect de ce sénat cornu , pompe.^igoe de THy- 
men; cet attirail fuaçste et menaçant, tout cela, je Fa- 
voue, m'inspire quelque terreur : -mais, d'un aiitre 
câté, l'équité de ma cause me reon^t et refieit; puis- 
que je parle ici pour quantité de femmes, qui voua 
disent par ma boucbe qu'un mari est & ppé»ent un 
meuble fort inutile; et que, quand il n'y en auroit 
point , le monde ne finiroit pas pour cela. 

Le mois de mars S7, Madiurin-Blaise3otinet,âgé 
de soixanteMliz ans, sentit un prurit ppur la noce, 
une <lémangeaÎBOo pour le mariage; cette vieille 
rosse, refaite etmaquignonée.ceitf mécbe séeb« ^ 
ridée, prît feu aux étincelle^ dea yeux de celle pour 
qui je parle. lU'épousa, et il ne tint qu'à lui de voir 
. qu'il avoic mis dan? sa maison uu trésor de 6age$«e 0,1 
de prudepce , puisqu'elle ne dépensa, en se mariant, 
que les vingt mille 6cm qu'elle avoit eus en mariage. 
Rare exemple de modération pour le» Jf^mes d'au* 
jourd'bui, qui montent insolemment.siir ^ne grosse 
dot, pour insulter à l'économie de leurs m^uî^' 
SK4ItI.jtfiOET, cDriaat.' 

Âb, ah, ab! l'écenomie de la dameSotipet ! favois 
oublié de vous dire, messieurs, que Le mariage fut 
presque rompu, parceque le futur n'avoit envoyé 
qu'un carreau de cinq cents écui, ' . 
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CORNICHON. 

Je Le crois bien : je connois la fille d'un drapier 
qui en a renvoya hd de deux mille livres: et si, dans 
ce temps-là, les drapiers n'avoient pas gagné leur 
procès contre les marcluiads de soie. 

BSAILLAXDET. 

La femme d'un sous- fermier, un carreau de cisq 
cents écusl 

caRMCHon. 

Oh! taieez-Tous dobc, si vous pouvez. Si on D'im- 
posé sileDce à maître Braillardet, je n'achèverai ja- 
mais ma plaidoirie. Cest nae femme que cet homme- 
là ; il ne débabitle pas. 

Vous la voyez, messieurs, à votre tribunal, cette 
innocente opprimée, cette femme qui engage ses ' 
pierreries , vend sa vaisselle d'ai^ent. Mais pourquoi 
fiiit-élle tout cela ? pour tirer eon mari de prison. 

Le sieur Soiinet étoit entré malheureusement dans 
l'affaire du bois carré. Tous ses associes sont en 
fuite. On l'appréhende au corps; on l'eutraiDe au 
for-1'évéque. Get^ chaste tourterelle; privée de son 
tourtereau, que d'impttoyahlee sergents lui ont en- 
levé, va, court, engage tout. Mais pourquoi, mes- 
sieurs? pourquoi encore une fois? pour tirer son mari 
d'un cDl-de-ln5ae<fosBe. 

BftAILLAROET. 

Ea vérité., messieurs, voilà une calomnie atroce. 
LesieurSotiset n'a jamais été en prison. Je demande 
réparation. 
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CORNICHON. 

Uq 80118-fennier, jamais en prison! eh bienl don- 
nez-Toas un peu de patience, dous l'y ferons bientôt 
aller. 

Mais que dirons-nous, messieurs, de ses débau- 
cbeg , ou , pour mieux dire , (|(ie n'en dirons-nous pas? 
Car, jusques à quel excès de crapule cet bomme-là 
ne â'est-il poiut laissé emporter? Mais, que di&-je,aa 
homme? non, messieurs, c'est plutôt une futaille, 
ou , pour mieux dire, un râpe qui ne foit que se rem- 
plir et se vider à cous moments. C'est un bouchon 
ambulant; c'est une éponge toute dégoattânte de Tin, 
dont les vapeurs obscurcissent et soufflent enfin la 
chandelle de sa raison. 

BRAILLARDET. 

Je vous arrête là. Cest une calomnie diabolique.... 
Le sieur Sotîcet ne boit que de l'eau ; cela est de no- 
toriété publique. 

OORNICHOM. 

Un homme qui a été toute sa vie dans les aides 
ne boit que de l'eau! N'avoit>il bu que de l'eau, mat* 
tre Braillardet, quand, sortant tout chancelant d'un 
cabaret, pour assister à l'enterrement d'un de ses 
meilleurs amis, il se laissa tomber dans la fosse, où 
il seroit encore, si, par malheur pour sa femme, on 
ne t'en eût retiré? N'a-t-il hu que de l'eau, quand il 
revient chez lui te soir, amenant avec soi des femàies 
d'une vertu délabrée, et qu'il maltraite celle pour qui 
je suis de paroles et de coups? 
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BRAILLARDBT. 

t)e coups! Âhl messieurs, ou ne sait que trop 
que c'est le pauvre homme qui les a reçus. Il a porté 
plus de trois mois un emplâtre sur le nez, d'un coup 
de chandelier que sa femme lui a donné. 
' SOTIMET, mplenrant. 

Cela est vrai. Je ne saurois m'empêcher de pleurer, 
toutes les^ois que j'y songe. 

CORNICUOIT. 

Vous êtes sous-fennier, monsieur, et tous pleurez! 
Mais, s'il n'y avoit que des coups à essuyer, je ne 
m'en plaindroia pas; car on sait bien qu'une femme 
veut être un peu pansée de la main ; mais de se voir, 
à tous moments, exposée aux extravagances d'uo 
fou! 

^ SOTINET, 

Moi, fou! 

COBNICHOir. 
Ouï, messieurs, je TOUS le garantis tel, et des plus 
fous qui se fassent. On n'a qu'à lire les dépositions 
des témoins , on verra qu'on l'a encore vu aujourd'hui 
courir les rués à pied, laharhe faite d'un côté, et té 
hassin passé à son cou. 

SOTISET. 
Je n'ai jamais foit d'autre folie que celle de pren'- 
dre ma f emme. Hé ! morbleu, plaidez votre cause si - 
vous voulez. (UliTCsacaDDc, et en menaceCwnictujD. 
COBNICHON. 
Vous voyez, messieurs, que votre présence &• 
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' sauroit servir de goarmetteà ce furieux. Que sertiit- 
ce , si cecte pauvre innoceote se trouYoît toute seule 
avec lui? Approchez^ malheureuse opprimée; venez, 
épouse infortunée : c'est àLTombre de ce tribunal tpie 
TOUS trouverez un a^c assuré contre la péculance 
de votre persécuteur. Souffrirez -vous, messieurs, 
qu'uue femme qui ( comme dit fort élégamment un 
savant philosophe ) doit être , vas dignttatis, non vo- 
luptaiis, devienne un grenier à coups de poing? 
qu'une femme , qui doit être la soucoupe des 
plaisirs d'un mari, soit le ballon de ses emporte- 
ments? Non, messieurs, vous ne souffrirez pas que 
ces innocentes brebis soient si cruellemeiit égorgées 
par ces loups ravissants ! eb I qui voudroit dor éna- 
Tant se mettre en ménage, si vous fermiez la porte 
aux séparations? 

Le divorce ayant été de tout temps tout ce qu'il 
y a de plus piquant dans le mariage, ce ragoût de 
veuvage anticipé, cecte viduité prématurée que vous ' 
allez servir à là dame- Sotinet, va faire venir l'eau à 
la botiche à quantité de femmes de Paris : elles en 
voudront tâter. Songez, messieurs, aux faonneurs que 
vous allez recevoir! cornuum tfvanta seges! Vous au- 
rez plus d'affaires qae toutes les juridictions de la 
France. L'hôtel de Bourgogne crèvera de monde : 
vous en aurez toute la gloire, et les comédiens ita^ 
liens tout le proht. Biri. 

(PendanlijucledieudcrBymentaauiopiiiioiiï, leiaTOCal* 
piirleni tout deui à-la-fois- ) 
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BBAICLAHDET. 

Qtnnd il >y aupoât que^uepstiignùn de falie,.il y 
è desinteiralles... -> 

convjeaoN. 
Éh\ talsez-tvdus, «aisei-vogiB. (QdbM'dltàUuMtmx.) 

lÛGfiMESTi 

LE DIEU DE l'hTHEN. 
' Ayani: aùcubement égard à la requête de lapattie 
de mattre Cornichon , le dieu de l'Hymen a ordonné 
que la dame Sotinet demeurera séparée de corps et 
de biens d'avec son mari; qu'elle reprendra les vingt 
mille écits qu'elle ^ ^fpijfv^ ^ mariage; qu'elle 
jouira, dès à présent, de sûn douaire, étant réputée 
veuve, et d'une pension de trois mille livres; et, at- 
tendu la démence avérée du sleui- Sotinet, noua 
avons ordonné qu'à là diligence de sa femme, il sera 
incessamment enfermé aux Petites-Maisons, ou à 
Saint-Lazarti. 

8otiHEt: 
Moij enfermé! moi, à Saint-Lazare I 

CORRICHON; 

Bon! il y â dix ans que vous devriez y être; 

(Ôa «mmèDs le tieur Sotinêl ; Aûrétio 5C dëcoutre à iMbelle. } 
ARLEQUIN. 

Monsieur l'Hyménée, ce n'est pis tout : vous ve- 
ùez de déiaire un mariage; mais il s'agit d'en refaire 
un autre entre Colombine et moi. 



nign^Pdi-vGoOgle 



iw LE DIVORCE. 

COLOHBIRE. 

Ahl très Tolontîers, k condition que l'on noos dé' 
mariera au bout de l'an. 

ASLB^^DIR. 

Je le veux bien; car j'ai toajoura ouï dire qu'une 
femme et un almanach sont deux choses qui ne sont 
bonnes tout au plus que ponr une année. 
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LA DESCENTE 
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ro4 AVERTISSEMENT 

les dAots de Gh^rardi, ces rôles ont été rendus 
à l'AiIeqain, et il les a conservés jusqu'à la sup- 
pression de la troupe. 

Cette pièce est la plus informe de toutes celles 
qui composent le diéâtre italien de Regnard; les 
scènes n*ont entre elles aucune liaison , et l'on a 
beaucoup de peine à démêler l'intrigue princi- 
pale. Il paroît cependant que le poète a travesti 
Orphée et Ampliion en deux musiciens de l'Opéra , 
qui descendent aux enfers pour redemander leurs 
femmes. 

Nous aurions désiré pouvoir nous procurer le 
canevas italien de cette comédie ; mais nos recher- 
ches à cet égard ont été infructueuses. 

figure gradease, et qu'il avoit ptn infiniment jusqn'alort à 
visage découvert, le public lui marqua que, s'il coatiunoit à 
porter le masque d'Arleqnin, im perdroit en lui un actenr tris 
variéi ea un mot, une espèce de Protée. Ai^elo Conatantini 
continua cependant de remplir t'emplm qu'il avait pria après 
la mort de Dominique, et ne le quitta que lorsque Ghérardi 
(^ de Flantin) eut joué le râle d'Arleqnin, et cpe cet acteur 
fut agréé du public : alors il ne jona plus qu'à visage décou- 
vert, ce qu'il continua jusqu'à )a «uppressioi) de ce théâtre^ 
NI 1697. (Histoire de l'ancien théitre italien, page 84') 
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LaDesceette d'âblequin aux Enpebs n'a point 
^1^ remise an tkéâtre depuis le rétablissement de 
la troupe, en 1716. 
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ACTEURS 

DES SCÈNES FRANÇOISES. 

ARLEQDIN. 

COLOMBIE E, femme d'Arlequin. 

PIERROT, valet d'Arlequin. 

ORPHÉE, ^m^lio. 

ISABELLE. 

UN VENDEUR DE TISANE. Piemt. 
DN AUTEUR. ColomèÙU. 

PLUTON. 

PROSEEPINE. 

CARON. 
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LA DESCENTE 

D'ARLEQUIN 

AUXENFERS, 

COMÉDIE. 



Extrait des principales 'Scèosg françoises* de la 
DeccïQCe tl'Ailei^ia biu ïkifers. 

Ijé théâtre teprésente les càtes de Tlirace, et la mer 
^ns rfïùigaemeiit. 



SCENE I, 

ARLEQUIN, COLOMBINE, PIERROT. 

ARLEQûiRpàfôItieprettïiersurla scène; ilsoit du ventre 
âNuie Itialehie ; sa femme Colombine vient enmile : -^}« 
-«tt portée jiar wi gros porèsao; Pierrot est tm croupe 
(Utvièreelle) ils -desceâJent tous les deux «h r les edUs 
âeThrace. Arlequin apprend à sa femmequ'il vient pour 
disputer à Orphée le pris delamu3Îque,et lui fit un car- 
tel burlesque qu'il lui a envoyé ; ils paroisient embarras- 
sés tous Us deux sur la manière dont ils se tireront dan; 
\e pays où ils viennent d'dmrdCr. Pierrot s'en va, ef 
n>éne-^n laisse le poisson qiù ttam^é Gblombib^. 
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io8 LA DESCENTE D'ARLEQDIN, etc. 

SCÈNE n. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

De quoi vÏTroos-nous eD ce pays-ci, car nous nV 
TonS point d'ai^ot? 

AHLEQtllII. 

Cela m'embarrasse un peu, car ce diable d'ai^ieot, 
c'est la t^eville ouvrière d'ua ménage. 
COLOMBINE. 
SI tu Toùloîs. lae laisser foire, je ferois de belles 
conuoissances , et nous n'en serions pas plus mal. 
Autrefois , quand ta étois absent , Je ne manquois de 
rien. 

ASLEQUIir. 

Tant pis, morbleu, tant pis! Je me défie diable- 
ment de ces femmes qui battent monnoie en l'absence 
de leurs maris. 

COLOMBINE. 

Ne Toilà-t-il pas? Ces maris se m^eat toujours 
cent cboses dans la tête. C'est bien cela ! J'ai des se< 
crets merveilleux, qui m'ont été domiés par an cbi- 

miste qui m'aimoit autrefois ; je compose une buile, 
que j'appelle âixir de patience , doiit une goutte , ap- 
pliquée sur le front d'un mari, le délivre pour jamais 
du mal de tête. 

. , ■ ARLEQDIB. 

Diable! voiUl qui est beaul Mais je croit que ta 
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5CËWE II. log 

gagnerois bien daraotage si ton secret ledélivroàtdv 
aa fenraie. 

COLOHBIMB. ' 

Tea ai un autre plus beau encore pour les femmei 
d'aujoardliui : je compose la poudre de bonne répu- 
tation. 

AHLEQCIII. 

Ob ! ohl je crois ija'eUe est diablement difficile k 
&ire. 

COLOMBINE. 

Qu'une coquette soit décrire j que sa conduite smt 
la plus raboteuse du monde ; elle n'a qu'à cbanger de 
quartier, ne plus voir dliommes, et prendre une 
pincée de ma pondre dans un bouiUon , en trois mois 
elle fera assaut de vertu avec les plus Testâtes. 

ARLBQ'OIH. 
Voilà le plus beau secret du monde. PeuX-te fain 
assez de cette poudre-tit? J'en ai un pour le raolas 
aussi beau. Qu'un homme ait nne colique «nrag)ée, 
en un moment je la lui Ibis passer; je le conobepar 
terre, je &is cbauffer une meule de moulin et je. la 
lui applique sur l'estAmac : n'ajex pas peur qu'il ait 
jamais la coUque- 

GOtOHBlKE. 
Ni cotiquC[, ni autre mal. 

AatEQBIN. 

Le malade meurt ordinairement; mus s'^ ne mou^ 

roitpas, ce seroitJe plu» beau seoretdu monde. J'aa 

encore un autre moyen pour gagner de l'argent. Tu 
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iio LA DESCENTE D'ARLEQUIN, etc. 
sais bien qa&, quand je joue iem» lyre, jehis tout 
venir à moi. Je D'ai qu'à aller aux Isralides, je servi- 
rai de grue pour monter les pierres , et ou me paiera 
comme trente Hianœm'res ensemt>le. 

COLOMBinB. ' 

Fil voilà un vilain métier! Je ne veux point d'un 
mari grue. Fais-toi plutôt tsakre à chanter; on te 
donnera deux loula d'or par mois, et 1q trAnveras 
peut-être quelque écolière à qui tu ne déplairas pasj 
car voilà la grippe des fbmmes d^ujourdliui. 
AfiLCQOIH. 

QaoiS ésticenn si bon iDétiev? 
GOLOHBrNE. 

Ja te dis qu'il n'y a pas une plu8 jolje vacation ait 
monde ; on est d« tpaa les bons repas ; jamofe de pp&> 
menades sans le mattre à chanter : on se donne des 
«in de familimité avec l'écoHèrs;*» ll^i pFeaA la 
main pour loi faire -battre la-mesur» : lé man passé 
tout surlafoi de lamosique, et il nesé «leote pas 
lugn Souvent: de la pairie qu'on Me ^^Bnter fa sd 
£emni«. 
■ ■ 4«€.Èieoi(i. ' 

Voilà moii a^ure : il n'y a qu'une ebosc qui m'em- 
barrasse ; il me semble que je né suis pas assez bien 
babiUé. .: . i,^ • , 

COLOMBiHe. 

Nets mets pas enpeioe; tu Watiras 'p4»«i«itré 
ttoavum, que^ serasans^ dor^'queiéS'nHltâ'es à 
jdansM. Bon f tine écc^idre , ea levant une jupe ches 
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un marchand , ne léVe-t-elle pas aussi une veste pour 
son maître de musique ? Qu'est-ce <]ve cela lui coûte? 
c'est le mari qui paie. 

ARLEQUIN. 

Voilà de jolis pro&ts; mais autsi on a bien de la 
peine^c'est un rude métier: il faut quelquefois chan- 
ter quand on a envie de boire. Mais n'importe, voilà 
qui est feit; quand l'afgeBtmemaDquwa.^ioe jfilte 
dans la musique. AdÀm^ je m'en vais chercher Or- 
phée; il n a quJt se bien tenir; je. lai ferai man^r 
son violon jusqu'au mantiie. 

COLOMBfNC. 
Et moi , je vais traxaîilerà ma poudre de bonne ré- 
putation. 

AHIBQUIN. 
Ne manque pas d'en garder pour toL A prtqws, 
qu'as-tu fait de nos epfants? ■. -.■ 

COLOMBinE. 

Pour les cacher à cette ame damnée de J^[uter, 
qui uous en a tué d^deux, j'en ai fait un ballot, 
quej'aiponéà la <^Mia»e; et je vais voir s'il eat âr< 
mé, pour en. payer les droits. 

ARLEQUIN. 

Cette marcbandise-lànedevroitpasbeaucoup payer 
d'entrée; elle paie asaeï h la sortie. 
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SCÈNE m. 

ARLEQUIN, ISABELLE. 

(ArieqnÎD fail une dMaratlon d'unourï Isabelle, et, powla p«r- 
■uader, il entre daa* le deuil de uaboDDeaquitbtà.) 

ARLEQUIR. 
Je stÙB dotu, patàfique, aûé à vivre, l'huradur bb- 
tinée, veloutée : j'ai vécu six ans avec ma première 
femme, sans avoir le moiadre pecit démêlé. 

ISABELLE. 

Cela est assez extraordinaire. 

ARLEQUICr. 

Une fois seulement, après avoir pris da tabac, je 

voulois étemuer, elle me fit manquer mon coup : de 

d^it , je pris uu cliandelier , je lui cassai la tête , et 

elle mourut un quart d'heure après. 

ISABELLE. 

Ah ciel I est-il possible I 

ARLEQIFIN. 

Voilà le seul différent que dou9 ayons jamais eu 
ensemble, et qui ne dura pas tcmg-temps, comme 
vous voyez. 

ISABELLE. 
Cela est fort expéditif, je vous l'avoue. 

ABLEQTIIN. 

Quand une femme doit mourir, il vaut bien mieux 
que se soit de la main de son mari que de celle d'un 
médecin , qu'il faut bien payer, et qui vous la traînera 
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BÎxmois ou un an. Je n'aime point à voir laaguir le 
taoDdsi «t puis l'oa gagne son aident par Bea maîng. 

ISABELLE. 

Et TOUS n'ave£ point d'horreur d'avoir commis un 
crime aosai noir que celui-là? 

AELEQDiff. 

Moi? point du totit : je mis accoutumé au salig. 
Mon père a fait mille combats en sa vie, où il a tou- 
jours tué son homme. Il a servi le roi trente-deux 
ennées. 

ISABELLE. 

Sur terre, ou sur mer? 

ARLEQUIN. 

En l'air. 

ISABELLE. 
Comment, en l'air? je n'ai jamais ouï parler de ces 
oFficiers-là. 

ARLEQUIN. 

Cest que , comme il étoit fort charitable, lorsqu'il 
t-encontroit quelque agonisan^que Ion menoit à la 
Grévei il se raettoit avec lui dans la charrette, et l'ai- 
doit à mourir du mieux qu'il pouvoit. 

ISABELLE. 

Ah l'horreur! 

ARLEQtJIN. 

Tons seS confrères les médecins ( car il avoit pris 
ses Hcences dana leur école) disoient qu'il n'y avoit 
Jamais eu un homme aussi adroit » et qu'on be voyoit 
point de besogne laite comme la sienne ; aussi l'a- 
voient-ils. lait recteur de la fiiculté. 

6. e 
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ISABELLE. 

Voilà, je TOUS assure, des talents bien merveillemf; 
mais comme ce sont, sans doute, des talents de fe^ 
mille, vous deviez prendre la charge de monsieur 
votre père. 

ARLEQUIN. 

Je m'y sentois assez d'inclination; maie vous savez 
qu'il faut qu'un gentilhomme voie le pays : j'ai coura 
par toutes les sept parties du monde, et me voilà en- 
fia à vos pieds , divine princesse , pour vous dire que 
je me pendrai assurément, si vous n'êtes unie avec 
moi par le lien conjugal. 

SCÈNE rv. 

ARLEQUIN, ISABELLE, COLOMBIKE, 

ISABELLE. 

Je ne trauve qu'une petite difficulté à notre ma- 
liage ; c'est que je suis déjà marine. 

ARIiEQVlH. 

Mariéel bon, voilà une belle affaire ! Est-ce cela 
qui vous embarrasse? Je le suis aussi; mais il n^y a 
rien de si aisé que d'être veuf : cinq sous de nuartaux- 
lats en font l'affaire. 

ISABELLE. 

Cest-à-dire que voilà la manière dont vous traitez 
vos femmes, quand votts voulez les régaler : je suis 
votre très humble servante ; je n'aima point la mort- 
aux-rats. 
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AULEQuik, l'antom. 

Vous tae fuyez ! Oui , si vous Voulez me promettre 

de m'épouser, je voua pi'omëts, moi, dé la Êiire trtf 

Ver dans deux jours eomme un vieux mousquet. Ârréi 

tez dOuc, bêauté'léopardei 

COLOHBIME lepi'end parlebrté. 

Gomme uil vieux mousquet I 

(ItabeUo'enTi.) 

SCÈNE V: : 
arlequiiC^olombinE. 

ARLEQOIK. 
AhI ma petite femme j te voilà; H^I que j'ai dé 
plaisir de te voir! mou petit bouchou. 
COLOMBINEi 
Ah , scélérat 1 voilà doDc les transports de ton 
bmourl Je vous promets de la &ire crever dans deux 
jours l 

Arlequin. 
Hél ne voi9-tu pas bien queje disois cela pout' 
rire? il faut bien plus de temps pour faire crever uud 
femme. ' 

dOLOHlilNÈ. 
Ah, malheuk^ux! il faut que je te dévisagé. 

C'est elle qui t'oiitott me mettre à mal. 

C6LOMBINE. ' / 
l^OD, je aé seMi pas tontebte que je iie t'aie étran- 
glé de mes propres mains. 

(Elic K jette tar lui et le bat, ) ' 
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ii6 LA DESCENTE D'ARLEQUIN, etc. 

SCÈNE VI. 

ARLEQUIN, COLOMBINE, dh vekdeuk 

DE TISANE. 
ARLEQUIEf. 

Au meurtre 1 au guet , au guet! ou égorge un bour- 
geois. 

LE VENDEUR DE TISANE. 

Chalands, chalaads, qui est-ce qui veut boire? 
COLOMBINBic mK ^ pleurer aasùtOl <]u'cJle mît k Vendeur 

Ahtahlah! 

LE VBMbElJïl DE TISÏME. 

Quel vacarme feiteft-Tous donc là? fi donc! ^Hellé 
honte d'estropier une pauvre femme! 

ARLEQtJIN. 

Cest ma fenone : de quoi vous m^ez-vous? 

COLOMBINE. 

Ab! ah! abl ahl 

LE VeNDECR DE TISANE. 

Le sac à vint 

COLOMSINE, tonjoon pleunni 
Je suis hi! hil 

ABtEQTItH. 
Par ma foi , voilà une méchante carogue. 

LE TENDEUR DE TISANE^ ïArte^uÛt. 
Ce n'est morgue pas bien, tout franc. 
COLÔHBINE. 

h sujg toute brisée! hél bel bé! hé I 
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ARLEQUIN. 

Là, là, là, ^a petite femme, ce ne sera rien; cela 
ne m'arrivera plus. 

LE VENDEUR DE TISANE. 

Le bmtal ! quand tous voulez battre nne femme , 

que ne lui sanglez-vouB un bon coup de bâton sur la 

tête, sans TOUS amuser à la i«ire crier deux heures? 

(A CaloDibîne.) Qu'est-ce dooc qu'il VOUS a&iit? 

COLOMBINB. 

Il m'a , il m'a Ah! je ae sauroîs parler, 

er, er, er. 

AXLEQUIN. 
Par ma foi, je commence à croire <juie c'est ttioi 
qoi l'ai battue. 

LE VERDEUR DE TISANE. 
Allons, je veux faire la paix : je n'aime pas à voir 
de noise dans un ménage; je veux vous raccontoMïder : 
venez çà. 

COLOHBINE. 

Non , je ne lui pardonnerai jamais. 

LE VENDEUR DETISANE &aam un Uun ù ColomlKnc, 
qui en fhipjw Ail«quiD. 
Allons, VOUS voilà quittes. 

AXLEQÏrtN. 

Oui tout «I'hu câcé «t rien de l'aun-A. 

LE VENDEUR DE TISANE. 
Sans moi, vous vous sertec battus, et vous voilà 
lés meilleurs amis du taonde. A la frafd», à la frat- 
cUe; qui est-ce qui veut bbife ? 
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SCÈNE vn. 

ARLEQUIN, UN AUTEUR. 

ABLEQDIN, s^cMnmt l'MUeiir ^ geMicnlc Iieawoup «di 
rien dire. 

Voilà un sac à charbon de t'enfer- qui va à la promfi-. 
nade. Monsieur, ou madame, car je ne sais ai voua 
êtes mâle ou femellç, je ne yoqs Tois que par deri 
rière.,,.. 

l'autedr. 
Fade retri)^ prenne. Qui t'a ibit si téméraire quç 
4e jn'interrompre ? 

ARLEQDIH, 

Je TOUS demande pardon. 

l'autbo». 
Uqe p^rsonine de mon «avoir..,., 

ARLEQUIN. 

Je n'y tâchois pas.. 

l'aqteub. 
. Q\ù fait . es qia^gauz de Proserpiœ, 

Aai.£QUI(( 

J^ ne ïe ferai plos. 

l'adtbïh, 
Et qui est le premier consignant pour entrer ici* 
bas à l'académie. 

ARLEQUIN. 

A l'académie? qaoi! il-y en a unç ici? Cest dono 
pse académie de malins «sprits? 
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l'auteur. 
Jeme promenois sur les bords du Gocyte, pour 
travailler plus en repos à ma harangue, et tu viens 
te jeter au travers de mes conceptions. 
ARLF.QUIN. 
Comment donc, est-ce que vous faites vos haran- 
gues vous-mâme? 

l'auteur. 
Je sais bien que la plupart des académiciens, là- 
haut, ne se donnent pas cette peine, et que, pourvu 
qu'ils la sachent lire , on les reçoit tout d'une voix ; 
mais ce n'est pas de même ici ; et il ne suffît pas de 
savoir faire l'anatomie d'un mot, pour être l'interprète 
des mystères de notre diabolique académie. 

ARLEQUIN. 
Apparemment que vous en étiez là-haut? 

l'auteuh. 
Que j'en étois là-haml que j'en ctoist Est-ce qu'on 
me recevroit ici, si j'enavois été? Ce n'est pas que je 
n'aie cent f<Ms plus de mérite qu'il n'en faut pour en 
être. J'ai été le plus bel esprit de mon tnnps, et j'ai 
fait en ma vie plus de cent comédies. 
AHLEQCIN. , 

Plus de cent comédies! 

l'auteur. 

Oui, cent; peut-être cent cinquante, si vous me 

fâchez. Il n'y eut jamais an meilleur naturel que le 

mien ; je rendois une comédie aussi facilement qu'un 

Hutre rend un lavement. Cesl moi qui -ai enrichi les 
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130 LA DESCENTE D'AKLEQUIN, etc. 
comëdiens françoi8;.at il n'y avoit point dliiyer que 
je ne leur donnasse sept ou huit pièces , tant Bériewes 
que comiques. 

ARLEQUIN, 

Et les jouoit-on long-temps? 

l'adteub. 

Jamais qu'une fois; mais aussi tout Paris venottse 

crever à la première repr^entation ; car personne 

□e vouloit attendre la seconde, de peur de ne la point 

voir. 

ARLEQDisr, 
J'aurais cru que c'eût été là le moyen d'envoyer tea 
comédiens à l'hâpital, 

l'a UT EUH. 
Cest ce qui tous trompe. Une comédie nouvelle, 
pour être bonne , ne doit se jouer qu'une fois : quand 
elle va jusqu'à deux, ma fol, on s'ennuie. J'ai mis le 
ùède dans ce goât-lè; et, si tous y prenex.garde, 
depuis moi , tous les auteurs donnent là-dedans. Ils 
ont raison, au bout du compte; car, comme les bon* 
nés c:hosee aujourd'hui n'ont point de cours, pour 
peu qu'une méchante pièce puisse être représentée 
une fois , voilà les comédiens riches, 
AKLEQUIM. 

Les vâtres étoient donc sur ce pied-là? 
l'auteur. 

Vous pouTez oroire que je me sois miA à la mode 
tout des premiers. De plus, je n'ai jamais voulu âter 
BU public l'usage récréatif des sifflets. Tout au cod- 
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traire , je marquai , dans mes pièces, les endroits où 
Ton devoit siffler, afin que l'acteur se reposât et 
qu'il reprit haleine. Cest le jugement qui -conduit 
tout cela. 

ARLEQUIN. 

Et moi je Toudroîs que les sifflets Eussent au dîa* 
blé. Quand cette quinte-là prend au parterre, il dé- 
œonteroit Titus et Bérénice. 

l'idtbdb. 
De mon Tivant, je m'étois abonné avec un mar- 
chand de sî£SetE, qui étoit, dans son métier, le pre- 
mier homme du monde. 

ABLEQDIN. 
Les comédiens vous ont bien de ]'obligati<m. 

L'inTEtJB. 

11 en faisoit ponr la prose, pour les vers, pour les 
françois, pour les italiens; mais, ma foi, où il triom- 
phoit, cetoit pour l'opéra. Pour le mettre en crédit, 
j'avois fait un opéra, mf», qu'on alloit jouer quand je 
mourus. Ce devoit être la plus belle chose qu'on eût 
jamais vue sur le théâtre. Je ne l'avois pas pris de la 
métamoiphose, comme ces chardons du Parnasse; fit 
cela sent le collège : je l'avois tiré tout entier de l'hisn 
toire de France; il portoit pour titre : les Aventures, 
du R}nt-7Knf. La fable n'a rien de si magnifique. 
AÊLEQUIN. 

Les Aventures du Pont-neuf 1 un sujet tiré de I*his< 
toire dt Frabee ! < & pan. ) Voilà un auteur éch^pé des 
Pedtes-Maisons ded enfers. 
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l'adteur. 
Comment donc! est<ce que je dis des impertiDen- 
ces? Paris n'est-il pas la plus belle TÏUe de France? 
Le Pont-neuf n'est-il pas le plus bel endroit de Paris? 
^r^jlesaventuresduPoDt-neufsont lesplug beaux 
traits de Fliistoire de France. Cestune figure, igno- 
.rant, que nous appelons en latin, /nir5^mft>ft); et en 
grec, sjnecdocke.... Mais vous me &ites perdre lùeQ 
du temps. Que voulez-vous de moi? 

ABLEQTIIN. 

Je veux apprendre le chemin des enfers; et j'y vaia 
chercher ma femme. 

l'adtedr, 
Vous allez cbercher votre femme? Ah! ah! 
(I) M louclie le frODl du bout du drap. ) 
ABLBQUm, 

Comment donc! est-ce que je suis barbouillé? 

l'a UT Et) B. 
Chercher sa femme! il voas faut cinq ou six grains 
d'ellAore, 

' ARLEQUIN. 

Le diable m'emporte si je ne vais la chercher. Je 
ne me moque point. 

l'atjteor. 
Ah! pour la rareté du fait, je veux vous j mener. 
Suivez-moi : je veux entendre ce compliment-là. 

ARLEQUIN. 

Avant que d'aller plus avant, je voudrois bien sa- 
yoir une chose de vous ; ear on dit que l'oa est si sa- 
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TSBt quand on est mort! Ma femme a tonjonrs été 
diablement coquette : dites-moi , je vous prie, ai je ne 
sui6 point... là... là... vous m'entendez bien? 
l'autbub. 
Oui-dà, cela estbienaisé.Voyons: là, levez le nez, 
ïcfiû Ëxe, le corps ferme, la tête droite; montre?; U 
langue, 

ARLEQUIN, 
Ah ! je tremble. 

l'adteuii. 
Montrez-moi votre maie. Ah! ah! tirez la langue. 
E;h!eb! (llImiÂielepouIiOOhl ohl (HlniuticlielefrDai.l 
Hulhu! 

ARLEQUIN. 

Ah ! la carogne ! 

l'auteur. 

Que cela ne vous fasse point de peine : c'est un mat 
de famille. Votre père l'étoit, votre grand-père l'é- 
toit, votre bisaïeul l'éioit. 

ARLEQUIN. 
Je vous remercie : quand on fera des chevaliers dcr 
cet ordre, je voos prierai de faire mes preuves. 
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SCÈNE VIÏI. 

PLUTON, PROSERPINË, uùMiriiiitrtiKdv 

Samme, au miliea de leur cour. 
PLDTO». 

C'est une chose étoDoante, phlégétootique assem- 
blée, que de voir l'aflluence d'ames qui tombent 
journellement par vos soins dans mon royaume : il 
feut désormais refuser l'entrée aux surrenaots, ou 
faire bâtir des appartements nonveaux; et, pourcela, 
je crois , qu'il sera bon de lever un droit sur le bois et 
le charbon qui se brûlent ici>bas : voilà le sujet pour 
lequel je vous assemble. 

PROSERPINÏ. 

Ab ! fi , m'amotu* ! ne parlons point d'impôt : c'est 
quelque nouveau venu de maltfitier qui vous a souf- 
flé cet avis-là. 

PLOTON. 

J'ai vu autrefois le temps, si milératJe, qu'il ne ve- 
noit pas ici le moindre petit gri^onneur de sellent, 
qu'il ne fallût députer ud diable exprès pour aller 
le quérir; et préseotement, nous ne sommes em- 
ployés qu'à les chasser : il faut que les greffiers at- 
tendent des années entières à la porte, parceqa'ils 
ne veulent pas passer devant lesconseillers, qui plett- 
Teot ici de toutes parts. 

PBOSERPINE. 

Il ne faut plus recevoir de gens de robe ; l'enfer 
fstdéjà assez lugubre; et surtout, pçint de greffiers. 
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t^f ces gens-là mettent l'enfer en maavais prëdica- 
ment. 

KLUtON. 

Oui ; mais vous ne aavez pas que , moi qm suis Plu' 
ton, je n'ai pas plus de droit ea enfer quecee megsieuFs- 
tà. Bienheureux si, quelque jour, ils na m'en chas- 
sent pas. Je suis si soÂl de c«8 g^is ds cbkaae, que 
dernièrement je fis une querelle d'Allemand à un dia- 
ble de qualité , qui revenoit de Paris* etjsluîfis fer- 
mer la porte, parcequ'il avoit hanté mauvaise com- 
pagnie là-baut, et qu'il sortoit du coi^s d-Vn pjrocur 
cureur. 

PSOSEKPIBE. 

Vous avez en raison ; ce serait le inojeir de gâter 
tout ici. 

PLUTOH. 

Je veux que vous soyea, t^oin de ce que je dis, 
et que Gaton apporte devant vous le livre journal 
des âmes qu'il a passées aujourd'hui. 

SCÈNE IX. 

PLUTON, PROSEKPINE, GABON, 3UITk 

DE PLOTOR. 

Dmi diablii apportent ua groi llm vu leur do) ; Caroa 
le j^niUene et lit. 

CABON, lùant. 

Da 17, passé deux mille sept cent treiie méd« 
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PLUTONi 

Ces messiears-là foDC mieux nos afbires là-hant i 
il faut les renvoyer. Je ne Veux plus qu'on en reçoive 
âucuQ à i'aVenit qu'il n'ait une attestation de service 
et un certificat des fossoyeurs, comme il a bien et 
fidèlement exercé sa charge de médecin, et tué pont 
le mems dix mille persotines à sa parti 
C A R O N i toDJoun lisant. 

Dudit jour, cinquante-sept mille deux cent dix*- 
sept, tant fermiers, sons-fenniers, que commis et 
rat8*de-Cave. 

PLUTOS. 

II est vrai qa'il en est tombé ce matin une brtiîne ; 
on ne se-royoit pàe en enfer. 

CAROH. 
Pour les fermiers , tûut franc , il n'y a plus moyect 
dâ les passer; ils sont si gros et si gras» que ma bar- 
que enfonce. 

PtCTONi 
Comment voulez-vous faire ? nous ne pouvons pas 
les refuser; c'est ici leur apanage. 
CARON. 

Wu , quûize raille sept cents, tant cle^i que pt-d- 
cureurs. 

PLUTON. 

Pour ceux-là, il faut en faire provision ; c^est le 

bois d'andelle de l'enfer; et je ne veux pas que l'on 

l)râle autre chose dans mon cabinet. 

CAB0I4, liMnt. 

I^m. Passi, en corps et en ame, deux carabiûS éi 
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lyiDplionie, soi-disant musiciens de l'opéra, qui 
Vienneot redemander leurs femmes. 

PLUTON. 

Ils sont donc fous? Qu'on les fasse venir au [dus 
vite, je veux les voir; voilà du fruit nouveau. 

SCÈNE X. 

PLUTON, PROSERPINE, ORPHÉE, ISABELLE, 
feinmed'OrphA, ARLEQUIN, œLOMBINE. , 

PLUTON, i Orphée, moatraDtIuUHc 

Ë8t-ce là votre femme? elle valoit bien la peine de 
fiure le voyage. 

(Orphée faiiuDCoiiiiJii)ien(àPluloDeniu^eD,ttinlite il 
chante ua tir pour redenuader m feniMie. ) 
ARLEQUIN. 
S'il ne tient qu'à une chanson pour avoir sa femme^ 
je vais en dire une nouvelle. (Il chante tar l'air, Dupont 

Pluton, tUonaniî, 

fax fait ce voyage 

Pour tirer d'ict 

Celle qui m'engage '. 
Si tu ne veux me la dodDCr, 
11 Ëaudra bien Ven ctmsoler. 

ISAfiELirE. ' 

S'il est étonnant de voir unmari chercher sa femme 
jusqu'aux enfers, il ne t'est pas moins de voir une 
femme souhaiter avec empressement de retoumei' 
avec 90D mari, quand une foii elle en a éx4 séparée. 
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PLUTOIf. 

Voilà un petit début qui n'est point sot. 
AHLEQUIH. 

Ni la débutetue non plus. 

ISABELLE. 
Pour moi , je ne suis point de celles qui regar* 
dent la séparation d'avec un mari comme la porta 
de leur félicité; et j'avoue fraachement que je sais 
d'assez mauvais goàt pour trouver qu'il o'y a point 
de bonheur égal à celui de vivre avec un époux que 
l'on aime et dont on est tendrement aimé. 
ABLEQUIS. 
Ehl fi donc! feites-la taire : elle prêche là Uofl 
nouvelle doctrine. 

Isabelle. 
CeSt pourquoi je viens me jeter à vos pieds pouP 
vous prier, par tout ce que vous avez de plus cher, 
au nom de l'amour que vous vous êtes porté l'un et 
l'autre, de m'accorder la grâce que je vous demande^ 
de me rendre un mari que je chéris plus que toute 
chose au monde; et je ferai des vceux pour la santé et 
prospérité de vos majestés diaboliques. / 
AIULK^tlIR. 
Malepeite! voilà du plus beau récitatif. 
COLOMBIME, ^lamaol. 

Les femmes d'aujourd'hui sont ai malheorautfeSj 
et l'empire des maris li absolu, que je ne m'étomlc 
plus qu'il f'ait tant de filles à marier, et qui re^rduot 
le taariage oonune l'écueil de leurs f^aistrs et le tom' 
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beau de leur liberté. En effet» u'^st-ce pas tioe ohoea 
qui crie vengeauce, de voir rinhuuianitéaTec laquelle 
les pauvres femmes, ces moutons d'amour, sont tisi' 
. tées par ces loups dévorants. (Et|*cri«.) Ne diroit-on 
pas.... 

Ob 1 je vois bien que pous f^^mmes ici sur le patri- 
moine des avocats. Comme elle a aigris àcrier II 

COLOUBINE. ■....- 

Ne diroit-oD pas, dis-je, que le mariage, qui de- 
vroit être l'unioD, le noeud et ]a;8joajdHi*e des voton- 
téj, eoit préséDteméQt un champ. de bataille, oùlé 
mari 's'exèrcé ik chagriner sa feauue, et où la femme 
est toujours la malheureuse esposèfrauxiosultes ', et 
bien souvent aux coups de celui qui devroit être te 
rempart de sa faiblesse? Pour moi, j/b tous, déclare 
que, si. heureuseo}«Dt mon mari étoit mort lé prêt 
mier, j'aurois pleuré, crié; je me serois couTéite; 
jusqu'au bout des ongles, d'un deuil où le cœur 
i^aùfoil pas. ea gmnde pant-; maie, ktiA de te Tenir 
trouver aux eoférs, jerne-si^oi^biéii donné de garijd 
de le chercher; •'- 

, ABLEQCINl ' " 

0ht ma petite femme j -je n'ai jamais dontié dé vo- 
tre affection^ - ■' 

Ainsi, puisqu'il vient-me c)iereher de si loîn^ <^e$t 
iinê marque qu'il de nmrnE se pasâërdembi; mais 
il M m'apsa qoe par le boa bout : je' prétends avoir 
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des conditiottd si àTantàgeûdes, qu'on ne puisse pas 
me reproeker d'âTOir gâté le nt^riet.... ConiiDe c'est 
une ehoe« eftà etie vëbgeblKe, de Toif le péii dé dé- 
penses t{ue tes femmes f&dt àujYnihlIkiiî, je Veut avoir 
plus d'argent que par le passé, et que chacun ait , 4a 
semaine, la clef du coHW-fon. 

AftLECftJi». 

Si vous l'ia^iei anfe séttttfinë, je éÔùi'rtiîS grand 
risqae la suivante de ne pas entrer en exercice. 
ctyiibftktSk. 

Item. Oh! toîlâ an gt^Udi'fem celùi-Ci : point de 
jolie» fmitMd-de-tiIiainbn!; c'est-â-dirë que je les 
choisirai itiOi - même j les plus lâideS qiie feire se 
pourra , et qui domât Oa Ihoiaa t]uai^[tteH:lHq ans. 

Fi 1 oa n'est jaiaaié bien servi p^ teè vielllé^là. H 
font dtac que V«u6 i«trbâcfaiéz âusisi les gi>ahds tà^ 

qOEDS. 

. PbUTOR. 

Tudieu 1 cet (HSeeu-cî- sait bi^ ; n Ic*^».- Vfnkt 
une p^erine qui a.diablMnent d'esprit. 

ARLEQUIN. 

Elle a encore six fois plus de tête. Là, là, Torons : 
j'ai aussi à prc^osef Aes c<ffldMi(Hay moi; «t Vdîlà 
des articles que nous ferons signer par deâ iMtdiKS 
de ce pays-ci; car je crois qn'iJ n'y en manque pas. 

Oui , tu le prends comÉM; cela? et mpi, je «é \%tài 
pas sortir. Vœ jolie femme boBuue pnoi* es Mut 
pays, ne manque point de mari. 
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ABLEQDIS. 
Oit ! je sais bina qn'il-y a partont assez de gens qui 
66 mêlent de ces ei»ploi3')&. Prima. Puisque je ne 
profite pas de votre mort, je préteads qne tous nié 
rendiez les frais du deiril et de l'eaterretnent, que 
j'ai payés an crieur. 

PLUTOI*; 
Cela efK juste; mais il n'en coûte pas graud'Chose 
J)Our £aii^ enterrer une petite femme. 
ARLÉQÙIIt. 
Ah! ces diables dé corbeanxJà ite !eS inêiïùrent 
pas à la toise, et ils rflaçoanent tellement un pauvre 
mari , que souvent il ainiei^t presque autant que sri 
femme ne mourût pas. 

Ils gagnent assez d'ailleurs. 

" AHtEQUlM. ■ 

JféprëiencbàraTenir que vous baissiez votre raj'on 
d'un grand demi-pied au moins. 

COLOHBinE. 

D'un demi'^ied! je mé ferois ^tutàt conpe^ là tête. 
Hte; nén, jedetnenrerai ici. 

' ARtÈQtift*; 

Il vous en restera encore plus d'un gt^nd pied; et 
tin gt^nd pied àe rayon doit suffire îi la fenime d'un 
uiusfcieD. 

PB09GI1PIBE. - 
Ob! <A ! je lé crois bien; je m'en contenterûis bien, 
Oioi qui suis ftoserpine. 
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AALEQUIN. 

Je veux que vous soyez beaucoup plus sage que 
par le passé , et que vous promettiâï de n'aimer désot^ 
mais que moi. 

COLOMBINE. 

Ohl pour cet article-là, néant. Je ne veux point 
engager ma conscience. Dans le temps où nous som- 
mes, ija'y a point de femmes qui puissent ta-Qipettre 
cela. 

ASLEQUIN. 

Je veux que les enfants que j'aurai dans la suite 
soient éUvés k ma fanuisie, et j'en disposerai comme - 
de chose à moiappartenante. 

COLOHfilNE. 

Cela s'en va sans dire. 

pLuTon. 

Hé! de quoi vous embarrassez-vous? Puisqu'elle 
est votre femnte,' tous lés en&tnts qu'elle a m'a ne se- 
ront-ils pas les vôtres ? 

AALBQU.IN. 

JVego conseçùenfiam. Vous ne savez pas' tpnt le 
manège de là-haut, monsieur Plutçta : il y a tant de' 
pères qui n'ont jamais eu d'enfonts t 

, . ■ .PIDTOW. 

Après avoii;' entendu les raisons des uns et dee- 
autres, pour vous défrayer de votre voyage, '-moi - 
Pluton , prince des ténèbres , souverain du Slyx 
et 'du Phlégéton , gouverneur des Pays-Ças', préM- 
dent du sabbat, et correcteur-né des arts, métiarg, ec. 
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professions, je vous permets, non seulemeot d'em- 
jnener chacun votre femme, mais toutes celles qui 
sont en enfer, san£ même en excepter Proserpine. 

ARLEQUIN. 

Pour moi, je n'eu ai que trop de celle-ci; mais il y 
a bien des gens qui ne demanderaient pas mieuxque 
de troquer avec vous. 



fis DE LA DESCENTE D ARLEQtlDI AUX EHFERS. 
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L'HOMME 
A BONNES FORTUNES, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

L'HOMME A BONNES FORTUNES. 

(jETTE pièce a été jouée , pour la première fois , 
le 10 janvier 1690. 

On a dit qu'elle avoit été faite pour être oppo- 
sée à celle que Baron donnoit dans le même temps 
au théâtre françoïs; mais cela n'est point vrai- 
semblable : il s'en faut bien que les deux pièces 
soient du même temps; il y avolt quatre ans qu'on 
uejouoit plus celle de Baron quand RegnarJ a 
donné la sienne (i). 

D'ailleurs l'tlOMME A eoknes fortunes de 
Hegnard n'est ni une parodie, ni une copie de 
celui de Baron. Mpncade, dans Baron, est un 
bomme aimable et poli, habile dans l'art de sé- 
duire les femmes, et fait pour leur inspirer de 
rintérél. Arlequin, dans Regnard, est un laquais 
déguisé tantôt en vicomte , tantôt en prince étran- 
(jer, qiii ne sait que voler et escroquer, et qui se 

(1) L'Homme 1 bonbu fomtukes, comédie cd cîeq actes et en 
prose, de Baron , a eu de suite vingt-4i'oi3 représentai ioos, dont 
la dernière fut donnée le vendredi 5 avril i636, veille de la 
cliitnre du théâtre. (Voye?. l'Histoire du Tbéâtre françois, 
tQmcxi..,pa5e6.). 
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conduit auprès des fevin^s pr^cieé^ïnt comme 
il faut pour ne pas réussir : quand il leur parle , 
il leur dit des injures ; quand il leur écrit, c'est 
daus le style des corps-de-garde; quand H les in- 
struit, c'est à la manière d^Jrnotphe dans VÉcote 
des femmes. Assvirément on a peu de bonnes for- 
tunes par de pareils moyens. 
. Cependant la pièce de Regnard nVst pas &^n& 
mérite, maisce n'est pas dans Id partie qui répond 
au titre : il y a une intrigue dans laquelle VHotn- 
me à bonnes fortunes n'est pour rien; et cette in- 
trigue est une des mieux suivies du théâtre italien. 

Brocantin est veuf, et a deux filles, qui ont la 
plus grande envie d'être mariées. L'aînée veut en 
détourner la cadette : c'est la première scène de 
l'intrigue; elle paroît avoir quelque rapport avec 
celle A^Atmande et Henriette dans les Femme» sa- 
vantes. Cette scène est très bien dialoguée, ainsi 
que la suivante, où Pierrot survient; mais elles 
sont toutes deux très libres. Cest aq reproche à 
faire trop souvent au théâtre iulien. 

Le père vient ensuite annoncer à Isabelle, l'aî- 
née de ses filles, qu'il a dessein de la marier à uo 
médecin. Isabelle, éprise d'Octave , Tefa»e le doc- 
teur; propose- Colombine sa sœur cadette, à qui 
elle ^ime mieux céder se^ droits d'aînesse. Colom- 
ï)i(»e, de çon c6t^, refitse, paicequ'elle e9t la ca- 
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dette: d'ailleurs elle se croit aimée du vicomte; et 
elle lui a écrit de la venir voir. 

Ce vicomte est VUûimne à bonnes fortunes , qui 
arrive en se qœrellant avec un fiacre, quil d« 
veut pas payer. On reconnoît là le marqais de 
Mascaritle des Précieuses, qui réfute de payer ses 
porteurs. La scèae ae finit pas précisément de 
même : Mascarille paie enfia ; mais Arlequin fait 
payer par sa maîtresse. Après avoir conversé avec 
Colombioe, qu'il traite fort insolemment,' il la 
fait chanter. Bientôt on vient lui dire que des ser- 
gents l'attendent à la porte pour le mettre en pri» 
SOD. Cette circonstance fait qu'il avoue à Colom- 
bine que, pour avoir de l'argent, il a f^it un faujç 
billet, et que celui dont il a pris le nom ne vou-r 
lant pas payer, on le poursuit. Colombine lui 
donne tout ce qu'elle a de diamants et de bijoux , e^ 
il les emporte avec un d^ain assez grossier. Yoità 
un ëchaptillon des bonnes fortunes do vicomte. 
Isabelle, pour rebuter le médecin, se déguise 
en militaire qui paroît attendre Isabelle elle- 
même dans son appartement. T^e médecin parle 
au militaire de ses prétentions : celui-ci lui rit au 
nez, le plaisante, lui dépeint Isabelle comme une 
fille dont il connojt toute la personne, et sur la- 
quelle la malignité publique s'exerce continuel- 
lement, {lavoye qu'il passe toutes lesnuïtsdans sa 
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chambre , et qu'elle oe sauroit se coucher sans lui . 

Cette scène, quiparoîtneuve, est très plaisante, 
et les spectateurs ne peuvent s'en offenser, parce- 
qu'ils sont prévenus du dégaîsement. 

Mais ce n'est pas. asseï d'avoir dégoûté le mé- 
decin, on veut encore faire revenirle père d'Isa- 
belle. Arlequin , cî-devanl^ vicomte, paroît en 
prince Tanquia des Curieux, qui veut épouser 
Colombine; et quand il sait que le médecin veut 
époaser Isabelle, il lui arrache quelques poils de 
sa moustache, potir faire voir qu'il a une barbe pos- 
.tiche, et prédit qu'il sera pendu dans vingt-quatre 
heures. C'en est assez pour que Brocantinle con- 
gédie, et aussitôtle prince propose Octave, comme 
un grand seigneur de sa cour; et lui-même, gar- 
dant toujours son rôlede prince, épouseColombine. 

Cette supercherie, qui a son modèle dans fe 
Bourgeois gentilhomme, avoîl déjà été présentée 
au théâtre italien dans la comédie intitulée, ar- 
lequin Empereur dans la lune, et dans Mezzetin , 
grand Sophi de Pei^e; et il faut avouer qu'elle y 
convenoii miens. 

La suite du prince des Curieux, composée de 
perroquets, de singes, etc. , a dû faire beaucoup 
de spectacle; et le déguisement d'un homme en 
perroquet, tout monstrueux qu'il est, a dû plaire 
sur un théâtre où le ridicule et l'extravagance at- 
firoientunc foule immense de spectateurs. 
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Quoique la comédie de rHOMME A bonnes fok- 

TDKES ait, eu le plus grand succès, ît ne pacoit 

pas cependant qu'elle ait ét^ reprise par la non- 

velle troupe. 

Cette comédie est une yraïe caricature italienne, 
ou toutes les régies de h. vraisemblance, et sou- 
vent même de l'a décence, sost sacritiées à une 
gai^éfoUe e{ à des portraits excessivement char- 

Le vicomte de Bergamotte est un intrigant de 
la plus basse classe, qui joue rî^culemént l'hom-' 
me-d^ qualité. 

Colombjoe , sa maîlcesse, est une jeune inncM 
cente abandonnée à elle-même',. et que sa maa-J 
vaise éducation rend disposée , daiis l'âge le plus 
tendre, à donner dans les plus grands trayerfe. 

Sa sœur Isabelle est un ambigu plaisant de co- 
quette et de précieuse. 

Brocantin, leur père, dont le nom indique 1» 
prttfession , est un homme grossier et épais ; un' 
lourd bourgeois qni ne connoït que son commerce, 
et qui donne facilement dans les piéges.q,u'on lui 
tend. 

Je ne parl»ai pas du docteur Bassinet crt des' 
autres personnages dé la pièce qui y jouent dès' 
rôles moins importants, mais qui.tous son^ assof. 
tis aux caractères principaux. 
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TeUsoDtles portraits que Begdflrd A mis sar 
la scène. Il ne faai chercher ni raison ni Writ^ ; 
mais une foule de traïtf plaisants et des scènes 
d'un excellent comique, quoique cha^é. 

On trouve dans lin recueil intitulé Supjdé~ 
ment au tbé^re^Uai, oa Ihcueil des scènes Jrati'' 
çoi'sesqui ontété représentées SHt le lli(!âlre de Hiô' 
tel de Bourgogne, et qui n'ont pasétéimpiîmées^ 
imprimé à Bruxelles en 1697, deuX scènes que 
l'ëditeui attribue k VÙOMME à BONNES FOBTUNES. 
Gomme elles sont totalement étrangères à llutn" 

gue de la pièce , et que Ghérardï tie les A pas insé-* 

rées dans sou reoifeil, iionsDOds eanienterons d*eii 

doDiter i(» l'extrait. 
Daais lune de ces scènes, Pasqiiâi'iël demandé 

à Arlequin costmient il est parvenn à se jf nérir de 

la fiévré. 

1RLEQUI>. 

. Vous GHnrtt que celte elûenm de fié\'hc r^nirlt nie 
trouver tous lé« jours, saae manquer, ii troi« faravei^ 
quand je vis cela, je délogeai de la maison. Bon ! ell<! 
vint me trouver dans mon nouvean giit^.- le lend^maid 
juste h trois henreî. Je m'imaginai que quelqu'un lui 
avoit dhqne j'étois délogé, et lui avoit enseigné où je 
demeurois. Je u'avisai d'aller k Vaugirt» d j »km tn tien 
dire à pwsoune : quand je fus Ik , à deux beiwee ^ de- 
mie, je me cachai dans une cave; à troU heures, voil^. 
cette diable de fièvre qui me vient trouver. J'enrageoisj 
Pourtant le lendemain, sur les deus heures, il méprit 
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fautatiifl depauer l'eau, et d'alkrà Gfaaitlot; jedU: La 
fièvre n'sura pmat d'argent, il faHdr« ctu'e!l6 fasse If! 
grand tour (loUrpHworU^pâât, et site Oépourrd jamais 
amver à temps. A trois iMuregpr^cUeAjVoilftt^ette peste 
de fièvre qui m* prêtai. Moi, nesacfaaAt plu» qne faire, 
je dii : Il faut qae je me fasse mettre en prison ; la fièvre 
aw'a peuï, et ne voudra pas y vetitt. Je m'en allai à 
Paris daas le marche; je fouillai dans la poche d'un 
bomme bien mis, et je lâi pris sa bourse. Aussitôt il 
etie au vdieur -. il vient cinq ou sis arcbe^Sj qaî m'ar- 
rêtent et me demaotleiit où j'ai pris cette bourse ; je leur 
dis que je l'avois trouvée dans la poche d'un homme : 
«t loilt de soile Us me ulélienten prisai». J'étois bien aise 
d'éfre prisonnier; il n'ëtoit que midi; je me dis : Bon, 
la fièvre ne viendra pas ici i mais à trais heures , cette 
enragée vient me visiter, et s'empare de moi sans crain- 
dMelaprîson. n vint alors un dHIIè, qui médit: Allons, 
bon vivant) «nivez-moi. Il avoiï bn gros paquet de defs : 
je cruâ ^u'il vbuloit enfermer la Gévre dan£ un endroit, 
et me laisser dans un autre; niais il me conduisit dans 
une chambre oùétoieot de^gens vêtus de noir, portant 
des bonnets carrés, qui me firent mettre sur une petite . 
sellette de bois pour examiner ma nudadie. Après qu'ils 
eurent bien consulté, il y en eut un qui se leva et qui 
me dit: Qu'avez -vo us , mon ami, à trembler? Je lui ré- 
pondis : Monsieur , c'est que j'ai la fièvre. Oh ! bien , dit- 
il, il faut vous engue'rir. Il donoa un memeau de pa- 
pier, sur lequel étoit écrite l'ordonnance du remède, 
puis il me mit entre les mains de celui qui Fait prendre 
tous tes remèdes qu'il ordonné. Ccst.u» homme ^DS et 
gras, qui a unebelle moustache, le visa^ un peu gravi; 
beaucoup de gens dwtfi Paris ont au affaire à lui , et ne 
s'en vantent pas. Eh bien! mon uni, me dit-if, bit la 
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fièvre te prend-«lle? Partout, dans le dos, lui dig-je. îl 
me mena avec lui, m'attacha derhère une cbarrette; et 
depuis deux licures jusqu'à trois heures et demie, il me 
fit promeneren me fouettant le dos d'une belle manière. 
Quand madame la fièvre se sentit houspiller ainsi , elle 
s'en alla; et voilà comment j'ai e'té guéri. Vous pourrez 
vous servir de ce remède quand vous voudrez ; il est fort 

P^SQCABtEL. 

Va-t'eB au diable, toi et ton remed^; que la peste te 
cf éve ! le remède est pire qUe le mal. 

La seconde scène est intitulée , Scène du Scor* 
pion, entre un vieillard, Arlequin , et Meizetin. 
Mezzetio jette de grands cris, et appelle du se- 
cours pour soQ frère qui vient d'être mordu d'un 
scorpioa. II aborde le vieillard, que ses cris ont 
alarmé , et lui dit : Monsieur, attendez ; qti'est'^c* 
que je vois là ? c'est un scorpioll. 

ie TiEiLLiHii. 
tel où? 

MEZZETfN; 

Le voilà sur votre chapeau. 

LE VIEILIARD. 

Ote-le, jeté prié, et prends garde à moi. 

[ Arliqtiin «i>|«ttï le chapUl j 
HKZZETIN. . . .r 

Hélas! monsieur, il n'est plus là; leTOilk qoi entre 
dans le collet de votre pourpoint. 

LE VlftlLLARD.' 

Otft-lQ vite; dépécbe-toi. 
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( Hnceiiu lui aie ton prarpoiu , et le donne 1 ArleqiniB fut 
l'emporte.) 

HEZZETIN. 

Ahl ntoQsieur, 1« voilà qui entre dans la- ceinture dd 
Votre culotte. 

LB TIEILLARDi 

Défai»^Ia vite. 

UAZSBTIIt. 

Y a-t-il de l'argent? 

LE VIEILLARD. 

n y a cinquante louis d'or. . . 



' La tnalepestel comme les scorpions aiment Pargeutt 

( Arleqiiîtt prend U bonne que lui donne Meiieiin, ei l'ea va. Meirciin 
JbiiiournerledManiitilkrd.) Prenes garde, monsieur, le 
Voilà sur votre dos : ne remues pas ; je m'en vais le pren- 
dre. Tene»-vou8 bien. 

( Pendant que le neïlbrd demeure imniebite , _Jc dot tourné i 
Meneiin i^eu va. ] 

LE yiEILLABD. 

Ëh bien, mon ami, l'as-tu? parle. Ilélasl est-il at> 
(rapéî 

( Le rieiUird le Kmame , et ne voyant ptui penonni , il crie ni 
Toleur. ) 

lie Style de ces scènes ne nous permet pas de 
les attribuer à Begnard; et si elles appartiennent 
à la comédie de IHomme a bonnes roBTDSES , 
hous croyons qu^elles y ont été ajoutées après coup, 
suivant l'usage des acteurs italiens : on sait qu^ils 
aveient coutume de changer leurs lôles, et d'y 
ajouter de» lazzis et des plaisanteries. 

. fi, te 
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ACTEURS. 

LE VICOMTE DE BERGAMOTTE. Jrieçuin. 

MEZZETIN, valet du vicomte. 

BROCANTIN. 

ISABELLE, 

COLOMBINE 

PIERROT, valet de Brocaatin. 

M. BASSINET, médeciD. Le Docteur. 

OCTAVE, amant d'Isabelle. 

UNE VEUVE DE PBOCOBEUB. Pierrot. 

PASQUARIEL. 

VK PllCBE. 
LAQUAIS. 

Suivants du prince des Curieux. 
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L'HOMME 

A BONNES FORTUNES, 



COMÉDIE. 



SCENES FRANÇOrSES 

DD PREMIER ACTE. 



Lç théâtre représeote unt chambre a^ 



SCENE h 

Le Vicomte, MEzzETiNdantiemËmeatjw 

au cheret , et l'auuc aux piedb 
tE VICOMTBi 
MoLA, «Quelqu'un de mes gtinsl CStampagne! Picard t 
la Violette! Tortillon! Basquel mes pantoufles^ ma 
iobe-de-chambre, mon carrosse, à dtner, un bouillon; 
(Il «art du lit af ec vne aAt d'aTeu^ê dei Quinze^TÎDgt».) Né suis- 
je pas bien malheureux qu*un homme de ma qualité 
Boit obligé d'éveillerses genslui-m£me?Où sont donc 
tes marauds^à? 0}iais ! (ï Menetûi.) Et toi, ne te lèveras- 
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tu point? (II donne un coup île pied à Mezzctio, qui eM encinv 
couche. Mmetio, lératlaDt eu lunaui, bâille et le lève.) Si je 
prends ua bâton, maraud, je te ferai bien lever, 
(ipari.) C'est un trésor en hiver, qu'un laquais au 
pied d'un lit; son ventre sert de bassinoire. 

MEZZETIN. 

Vous foites l'enteodu, parceque les bonnes for- 
tunes, vous suivent partout; mais souvenez- vous que 
nous sommes deux laquais, etqu'iln'y a point d'autre 
difFérence entre nûua que celle que j'y veux bien 
mettre : ainsi, un peu plus de douceur, s'il vous 
platt, et un peu moins d'emportement avec votre ca- 
marade. 

LE, VICOMTE. 

Ce n'est point pour te quereller, Mezzetin, que je 
t'éveille de si bon matin ; c'est seulement pour te 
dire que toutes ces bonnes fortunes me donnent fort 
à penser. A l'égard de celles qui me viennent par les 
présents que l'on m'envoie de toutes parts, passe; 
mais pour celles que nous faisons en volant des mon- 
tres, en enfonçant des boutiques, et en coupant des 
bourses, ma foi, j'ai peur que toutes ces bonnes for- 
tunes-là ne nous fassent faire notre mauvaise fortune 
à la Grève, 

MEZZETIN. 

Hé! nous travaillons pour cela. 
LE VICOMTE. 

Voilà une méchante besogne. 
MEZZETI». 

Tenez , voilà-til pa8 encore la robe que vous TO: 
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lâles à cet aveugle des Quinze-vingts , qui tous sert 
de rebe-de-chainbre ? 

LE VICOMTE. 

n y a long-temps qu'elle ëtoit neuve. J'ai déjà dit 
à trois ou quatre femmes que j'avois besoin d'un sur- 
tout de toilette ; il y a bien du relâchement dans la 
galanterie; et les femmes commencent à se décrier 
furieusement dans mou esprit. Ob ! nous ne vivrona 
pas long-temps bien ensemble. 
MEZZETIN. 

A propos de robc^eK:hambre , tandis que vous 
dormiez, madame la marquise de Noirchignon vous 
en a envoyé une. 

LE VICOMTE. 

Voyons-la. (Mezzetia t> prendre duc robe lor la toiletle,e( la 
déploie. Le Ticomte ]a regarde, eldit : ) PaSSe. La pauvre créa- 
ture fait tout ce qu'elle peut pour m'égratigner le 

HEZZETIN. 

Il est aussi venu un Jaquais de la part de madame 
la comtesse de Gharbonglacé, qui a laissé tin paquet 
dans une toilette. 

(nârcnDC toilette oà eu encore une rol;e-<l&4:liai]i]ire.) 

LE VICOMTE. 

Diable ! celle-ci est bien mieux étoffée qUe l'autre. 

La comtesse pourroit bien me (aire faire la sottise de 

l'aimer. Mais il ne fait pas si cher vivre à Paris ; tout 

fi'y donne. 

• (On frappe rudemeaiii la porte.) 
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MBZZETIir, allant ooTrir. 

Monsieur, c'est le laquais de la Tcuve 4e ce proi 
cureur, 

lE VICOMTE. 

Laisse-le entrer. 

SCÈNE II. 

LE VICOMTE, MEZZETIN, va iaquaiî!, 

LE VICOMTE. 
Que diable me Teutrelle ? 

LE LAQCAIS, 
Monsieur, voilà ce que madame vous envoie : elle 
dit comme ça que Tous aurez l'honneur de la voir 
ttientôt. 

LE VICOMTE, 
Mon enfant, dis-lui qu'elle ne s'en donne pas la 
peine. Je vais prendre un remède pour me débrouiU 
1er le teint, 

( le laquaù fort. ) 

SCÈNE m. 

LE VICOMTE, MEZZETIN. 

LE VICOMTE, d^lojant ce que le laqniit a apporta. 
Comment! encore une robe-de-chambre ! il laiit 
avouei que les femmes nous aiment bien en dés.> 
habillé. 

(On frappe i la porte.^ 
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HEZZETIH. 

MoDsiear, c'est la marquise. 

LE VICOMTE. 
DoDQe-moi vite la robe-de-cbambre de la inar- 
qaise. 

(Hczieliii [a«nd la nd>c-de-chaniln« de k marqnUe, et le 
TÎGomie la met'par-deNui la lieDDC. On refrappe à la 
pprte.) 

HEZZETIN. 
Ce n'est pas la marquise, mousieur, c'est la com- 
tesse. 

(Il bal remarquer qu'b chaqne tau <jae Too heurte, Mei- 
zetia Va vmrà la porte, et revient nir-le-champ. ) 
LE VICOMTE. 
Et vite, la robe-<le^:faainbre de la comtessel tout 
seroit perdu, si elle me trouvoit sans cela, (il met 
encore cette mb^ile-cluiiibre nir let deux aatrei. On eontiDue d« 
frapper.) 

HEZZETIN. 
Oh! monsieur, c'est la veuve du procureur. 
LE VICOMTE. 

Que le diable l'emporte t ne sauroit-elle donner 
une robe-de-chambre sans venir l'essayer? Donne. 

(I) met la tramème robenile^hainbre arec beaucoup de peine, na 
pouvant prenjuc pat tt remuer i cauie dx* troii autrei qu'il ■ dëjà 
)urluiiàlafin,aprèaplu>ieunlazzii,il tombe, et ï pdnc CR-il 
releré que la veuve entre. ) 
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SCÈNE IV. 

LEVICOMTE, LAVEUVEDUPHOCUREUB. 

LE VICOMTE, d'un ton de colère. 
Hè! morbleu, madame, ne tous avois-je pas fait 
dire que je n étois pas visible aujourd'hui? Et, ven- 
trebleu, ne sauroit-on rendre un lavement sans 
femme ? 

LA VEUVE. 
Pour TOUS trouver, monsieur, il faut vous pren- 
dre au saut du litj le reste du jour, vous êtes ina- 
bordable. 

LE VICOMTE.' 

Il est vrai que je n'ai pas une heure à moi. Je suis 

si courbattu de ces aventures que le vulgaire appelle 

bonnes foitunes, qae mon superflu suffiroit à vingt 

fainéants de la cour. 

LA VEDVE. 

Je crois , monsieur, que c'est aujoard'huî un de voa 
jours de conquête ; vous voilà fleuri comme un petit 
Cupidon. 

LE VICOMTl. 

Je n'ai pourtant encore fait conquête que d'un 
bouillon postérieur qui me cause des épreintes hor- 
ribles : il faut que ma femme-de-chambre ne me l'ait 
pas donné de droit fil, 

LA VEUVE. 

J'ai été aussi incommodée toute la nuit de tran- 
chées; je suis aujourd'hui à ftùre peur. 
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LE VICOMTE, aprèi lïToir «gai-dëe. 
En vérité, madame, cela est vrai : il y a aujourd'hui 
bien des erreurs à votre teiQti mais il est resté ]<hbas 
un peu de décoction , ne vous eu faites point de né- 
cessité. 

LA VEUVE. 
Ce n'est pas avec des simples que l'âcreté de mon 
mal peut se guérir : ma maladie est là. 

( EHe te louche »a cœur. ) 
LE VICOMTE. 

On sait bien qu'une femme grosse a toujours de 
petits maux de Cœur. 

LA VEUVE, 

Moi, grosse! moi! Ah! quelle ordure I II y a trois 
ans que M. Gratefeuille, mon mari, est mort. Grosse! 
quelle obscénité ! 

LE VICOMTE. 

Ah! madame, je vous demande pardon; je vous 
crojois fille. On s'y trompe quelquefois. 

LA VEUVE. 

Mais, monsieur,je vous trouve bien gros: qu'avez- 
vous? 

LE VICOMTE. 

Je n'ai rien ; c'est que je soupai furieusement hier 
au soir. 

LA VEUVE. 

Il ËiQt qu'il y ait autre chose : n'étes-vous point 
hydropique? 

LE VICOMTE. 
J'en serais bien fâché. 
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LA VEDVE. 
Voyons... (Elle lui lève tci Kèet-de-dumbre l'une »ptè» 
l'autre.) 

LE VICOMTE, cDiedtfeadwt. 
Hé! £, madame, qae &ites-TOus-là? cela n'est point 
honnête. 

LA VEUVE. 

Une, deux, trois robes-de-chambre ; c'est-à-dire 
trois mattresses. Ah, traître I c'est donc ainsi que tu 
me joues? Tu dis que tu n'aimes que moi. 
Ï.É VICOMTE, ^inot •aoblaiit de TOaloir aller i la gardenibc. 
Madame, je n'en puis plus. 

LA VEDVE. 

Voilà rrffet de tes serments!... 

LE VICOMTE. 

Madame, je vais tout rendre, si je ne sors. 

LA VEUVE. 



LE VICOMTE. 
le, je ne réponds plus de la discrétion de 
pion derrière. 

LA VECVE. 

M'as-tu point de honte?... 

LE VICOMTE. 
Il ne tient plus qu'à un petit filet. 

LA vEuve. 
Mon, je ne veux plus de commerce avec toi ; rends- 
^oi ma robe-de-chambre. 

, (Elle lui veut arracher !ia robe-de-chambre ; ili se battent ; le 
vicomte la décoiffe ; uttt de m jupea tombe ; et fllç 

... : : VwTa.) 
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SCÈNE V.-. 

ISABELLE, COLOMBINE, petite fiUe, parUm 
^ d'uQ air oiaii. 

ISABELLE. 

En vérité, tous êtes bien folle de fercir ^otre tête 

de vos sottes imagiDationa d'amour et fle mariage. 

£9t>celà le parti qae doit prendre une cadette ?,et ne 

devriez-TOus pas avoir renoncé au monde ? 

COLOMBINE. 

Mon dieu! ma soeur, cela est bien aisé à dire; mais 
vous ne parleriez pas comme vous faites, ai vous sen- 
tiez ce que je sens. 

ISABELLE. 

Et que sentez-vous donc, s'il voua plaît? Vrai- 
ment , je TOUS trouve une jolie mignonne , pour sen- 
tir quelque cbose ! Et que sentirai-je donc, moi qui 
suis votre atnée? Est-ce que l'on m'entend plaindre 
des envies que cause l'état de fille? Vous êtes encore 
une plaisante morveuse ! , 

COLOMBINE. 

Plaisante morveuse! Mon dieu! je ne suis pas si 
morveuse que je le parois, et il y auroit déjà long- 
temps que je serois femme, si mon père avoit voulu; 
car on m'a dit qu'on pouvoit Vèae à douxe ans. 
ISABELLE. 

Mais savez-voUB bien ce que c'est qu'un mari, 
pour parler comme vous faites? 
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COLOHBINE. 

Bon! si je ae le savois paa, est-ce que j'en to«- 
drois avoir un? 

ISABELLE. 

Hë! qui vous a donc appris de si belles choses? 

COLOHBINE. 

Cela neVapprend-il pas tout.seul? Quand je songe 
que je serai mariée, je suis si aise, si aisel oh! il faut 
que ce soit quelque c)ïose de fort joH que le mariage^ 
puisque la pensée seule fait tant de plaisir. 

ISABELLE. 

Vous TOUS trompez fort à votre calcul,' si vou» 
vous figurez tant de plaisir dans le mariage. Le beau 
régal qu'un mari qui gronde toujours! le soin des 
domestiques, l'incommodité d'une grossesse : non, 
quand il n'y auroit que la peur d'avoir des en&nts, 
je renoncerois au mariage pour toute ma vie. 

COLOMBINE. 

La peur d'avoir des enfants! bon! on dit que c'est 
pour cela qu'il faut se marier. 

ISABELLE. 

Bon dieu! quelle petitesse de raisonnement! que 
votre esprit est à rez-de-chaussée! 
COLOMBINE. 

Mais vous, ma sœur, qui êtes si raisonnable, est- 
ce que vous ne voulez pas vous marier? 

ISABELLE. 

Ohl ce n'est pas de même, moi; je suis votre aî- 
née, et la raison, qui veut que vousqe vonsioariîea 
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pas, veut que je me marie. Vous n'êtes point propre 
ail mariage; ce a'est point un jeu d'en£ant. 
COLOMBIME. 
Et moi, je tous dis que j'y suis aussi propre que 
Toas. Je supporterai fort bien toutes les fatigues du 
ménage; et quoique je sois jeune, si j'étois mariée 
présentement , je suis sûre que je n'en mouiroit 
pas. 

ISABELLE. 
£n vérité, il faut que j'aie bien de la bonté, de 
souffrir tous les travers de votre esprit. Tout ce que 
je puis faire encore pour vous, c'est de vous conseiller 
de bannir de votre cerveau toutes vos idéela juatrimo- 
niales, et de croire qu'ilu'y a personne.assez dépourvu 
de bon sens pour vouloir se cbarger de votre peau. 

COLOHBINE. 

Hé I là, là, cette cbarge-là n'est pas si pesante et ne 
fait pas peur à tout le monde : il n'y a pas encore huit 
jours que je trouvai dans une boutique, au Palais, 
un monsieur de condition, qui me dit que j'étois bien 
à son gré , et qu'il seroit bien aise de m'épouser. 

ISABELLE. 

Et que lui répondites-vous? 

COLOVBIKE. 
Je lui dis que j'étois encore bien petite pour cela; 
' mais que l'année qui vient, j'espérois d'être plus 
grande. 

ISABELLE. 

Voua aérez plus grande et plus folle. Vous ne voyex 
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doQC pas qu'il se moquoit de vous, et que vous voua 
doDuez un ridicule dans le moudeP Allez, vous de 
vrïez mourir de boute. 

COLOHBINE, eupleurant. 

Ne voilà-t-il pas? vous me groodez toujours. Vous 

voulez bien tous marier, vous^ et vous ne voulez pas 

que je me marie, f^t-ce que je ne suis pas fillt! 

comme vous? 

tSASELLE. 

Une petite Bile qui n'a pas quinze aDs* donuei* 
àcorps perduautraversdanuiriage! 

COLOHBIRE. 

Mon dieu! je vous dis^ encore une fois, que j'ai 
plus d'âge qu'il ne faut; mais puisque vous me trou' 
vez trop jeune, faisons uns chose ; vous avez quatre 
années plus que moi, donnez-m'en deux; cela ne gâ' 
tera rien ni pour l'une , ni pour l'autre. 
ISABELLE. 

Allez, allez; vous ne savez ce que vous dîtes. Vous 
me croyee bien embarrassée de trois ou quatre aai- 
nées que j'ai plus que voua ; mais je veos bleu que 
vous sachiez que pour dix ans de moins je ne vou» 
droispas être faite comme vous, ni de Corps, ni d'ea^ 
prit. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 1^9 

SCÈNE VI. 

Isabelle, colombine, pierrot. 

PIERROT. 

Qu'est-ce dooc, mesdemoiselles? voilà bien du 
bruit : il me semble que tous vous flattez comme 
chiens et cbats. EBt<;e que vous ne sauriez vous ëgra- 
tigner plus doucement? 

COLOHBtNe. 

Herrot, c'est ma sœur qui se fàdte : elle veut qu'il 
n'y ait de mari que pour eUe. 

PIERROT. 

Oh! la goulue! 

isab'blli. 

Viens çà, Pierrot; toi qui es uo homme d'esprit, 

et qui sais le monde , n'est-il pas du^demier boui^eois 

de marier plus d'mie fille dans une maison? et ne de- 

vipiqje pas déjà l'être? 

PIERROT. 

Cela est vrai, et je dis tous les jours à votre père 
que, s'il ne tous marie au plus tàt, vous lui feres 
quelque stratagème. 

COLOMBINE. 

Mou pauvre Pierrot, toi qui es si joli, est-ce qu'il 
feut que je demeure toute ma vie fiUe? 

PIERKOr. 

Bon'l est-ce que cela se peut? (klnbdle.) Voyez-' 

vous, mademoiselle, il faut marier les filles quand 



nign^Pdi-vGoOgle 



i6o L'HOMME A BONNES FORTUNES, 
elles sont jeunes.' Ce gibier-là ne se garde pas : \a 
mouche s'y Jioet.. 

ISABELLE. 
Mais aussi, est-il juste que je cède mes droits à ma 
cadette?' 

I>IEBR0T, âColoiDbilie. 
Il est vrai que vous n'êtes encore qu'un embrifvnf 
et j'en ai vu dans des Louteilles de bien plus grandes 
que vous. 

COLOHBIKE. 
Je conviens, Pierrot, que je suù encore petite} 
mais si tu savois ce que j'ai déjà. 
ISABELLE. 
Petite fille, vous platt-il de vous taire? 

FIGRBOT. 

Hé! pardi, laissez'la dire, (l Cotombine ) Eh lùetl 
donc! qu'avez-TOus? 

COLOHBIfiE. 
J'ai... maisje o'oseroisledire. 

ISABELLE, il Coiombiiif . 
Vous avez raison, car vous allëa dite une sottise. 

PIEHBOT, à batetlCi 
£hl palsangué, laissez-la donc parler : vous lui 
rembourrez les paroles dans le ventre. 

COLOMBINE. ,, 

Ne te moqaer&»-tu point de moi? 

PIEKKOT. 

£hl non, non : dttesi 



1 
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ACTE I, SCÈNE \t i6i 

COLOHBIKE. 
J'ai de ]a gorge, Pierrot, puisque tu le Teax [sa- 
voir. 

PIERBOT. 

Ohl voyons cela, voyons. 

COLOMBISE. 

Oh, neoni, nenni; jene la montre pas encore : j'at* 
tends qu'elle soit plus venue. 

ISABEJ.LE. 

Il nY a plus moyen de tenir à vos impertinences : 
je TOUS laisse; et si je Saisoisbien, j'avertirois mon 
père de mettre ordre à votre conduite. 

SCÈNE VIL 

colombine, pierrot. 

PIEBROT. 

Elle est bien rudanière. 

COLOUBIKE. 

Ob! va, va, je ne m'en soucie pas. Elle veut faire 

la madame, etme traiter comme une petite fille; mais 

nous verrons. Ob ! çà , çà , Pierrot, il faut que tu me 

fesses tm plaisir. 

PIEBBOT. 
Je ne demande pas mieux. Ne suis-je pas fait pour 
kire plaisir aux filles ? 

COLOMBINE. 
D faut que tu me portes cette lettre à ce moBSieuf 
que je trouvai dernièrement au Palais. 
S. Il- . 
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PIEBBOT. 

Une lettre I 

COLOMBINE. 
Oui, Est-ce qu'il y a du mal à cela? Puisque je sai» 
écrire, pourquoi n'ëcrirois-je pas? 
PIERROT. 
Ah ! TOUS avez raison. 

COLOHÉINE. 
Ceet un homme de grande condition, ej on l'ap- 
pelle monsieur le vicomte. 

PIERROT. 

Oh! sic'estanTicotoite, je ne dis ffas rien. 

COLOMBINE. 
Tu lui diras que je m'ennuie bien fort de ne pas 
le voir, et qu'il ne manque pas de me venir trouver 
aujourd'hui. M'entends-tu? 

SCÈNE VIII. 

PIERROT, ««1. 

Hél oui, oui, j'entends bien, j6 ne sois pas^oord. 
La petite masque! c'est une belle chose que la dei- 
ture ! cela songe au mariage dès la coquille. 
( n y a id pludeui* tcèoet iuIiennM. ) 

FJM DU PREMIER ACTE. 
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SCENES FRANÇOÏSES 

DU SECOND ACTE. 

SCÈNE L 

fiROCANTIN, ISABELLE, COLOMBINE. 

BROCANTIN. 

Quel Quvrage foUeç-vous là, vpus? 

COLOHBINE. 

Cest une penle de mon Ut : maie je crains de la 

faire trop petjtei ou n'y pourra jamais coucher deux. 

BRpCAHTIN. 

EsE-il besojj), s'il vous plait, que vo^s coifchiex 

avec quelqu'un? 

COLOUBIBIÇ. 

Non; mais si^ par lionhèur, je venois à être ca- 
riée... r. 

9KOCjlt4TIN, cpqolire. 
Si , par boaheur, ou pa^ maïbeurt tous veniez à 
être mariée, vous tous presseriez. Hé! je sais de vos 
fredaines; vous n'avez pas toujours une aiguille et de 
la tapisserie e^tre les mains, et you^ comme^^cez à 
escrimer de la plume. Mais ce n'est pas pour cel^ que 
nous sommes ici. Laissez là votre ouvrage et m'écou- 
tez. (lli prameot de* ûèg««.) Le mariage... (i Coloofijinï. ) 
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Oh I 6b ! vous riez déjà! Tuchou! il ne faut qne von» 
hocher la bride... Le mariage, dis-je, étant on usage 
aussi ancien que le monde; car on s'est marié avant 
TOUS, et on se mariera encore après... 
COLOMBINE. 

Je le sais bien, mon papa; il y a long-temps qn'oo 
me dit cela. 

BROCANTIIT. 
J'ai résolu, pour éterniser la Emilie BrocantiDe... 
Vous voye» où j'en veux venir. J'ai donc résolu de 
me marier. 

ISABELLE et COLOHBINB, tDKaible. 
Ah! mon père! 

BROCABTIN. 

Ah I mes fiUes I vous voilà bien ébaubies. Est-ce 

que je ne me porte pas encore assez bien? Regardez 

cet air, cette taille, cette légèreté. (Ilnute,c<faiinabiu- 

pai.) 

ISABELLE. 

Voua vous mariez donc, mon pète? 

brVcantin, 
Oui, si vous le trouvez bon, ma fille. 

COLOHfilHE. 

A une femme? 

BROCANTIN. 
Non, c'estàuntuyaud'orgue. Voyez, je VOUS prie, 
la belle demande 1 

ISABELLE. 

Vous l'épouserez? 
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BROCANTIN. 

Mais je crois que tous avez toutes deux l'esprit eu 
échaipe. Est-ce que je suis hors d'âge d'avoir lignée? 
Savez-vous bien que l'on n'a que l'âge que l'on parotq 
et monsieur Visautrou, mon apothicaire, me disoit 
encore ce matin, en me donnant un remède, que je 
ne paroissois p^s quarante-cinq ans. 
COLOHBINE. 

Ofa ! mon papa, c'est qu'il ne vous voyoit ptis au 
visage. 

BROCANTIN. 
J'ai ce que j'ai; mais je sais bien que j'ai besoin 
d'une femme. Je crève de santé, et j'ai trouvé une fille 
comme je la souhaite, belle, jeune, sage , riche; en- 
fin, une fille de hasard. 

ISABELLE. 

Une autre fille que moi, qui ne sauroit pas vivre, 
vous dÎToit, mon père, que vous risquez beaucoup 
en vous mariant; qu'il fiiut avoir perdu l'esprit pour 
songer, à votre âge, à un engagement, et que l'on ren- 
ferme tous les jours des gens aux Petites-Maisons 
pour de moindres sujets : mais moi, qui sais le res- 
pect que je TOUS dois, sans me prévaloir des raisons 
que les enfants ont d'appréhender un second ma- 
riage,' je vous dirai que, puisque vous crevez de 
santé, TOUS faites parfaitement bien de prendre une 
femme. 

COLOHBINE. 

Pour moi, je vous le conseille ; car je voudrois que 
tout le monde fût mahé- 
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BROCAKTIIT. 

Ôh! TOUS prenez la chose du bon biais. Puisque 
TOUS êtes si raisotaDâBIes , apprenez donc que je 
suis eu pourparte'r de ïû'a^îàge ; mais c'est pour 

TOUS. 

ISABELl!c et COLOUBlinE, CDiemlflé. 
Ah ! mon père ! 

bro'cantiIï. 
An! mes filles! 

ISABELLE. 
Je TOUS ai des obligations que je n'oublierai ja- 
mais. 

COLOHBINE, lejetaQt an coude BrocaDlia. 
Ah ! mon petit papa , que je tous aime ! 

BROCAMTIH. 

Je saTois bien que cela te feroit plaisir, et que ta 
n'anrois point de chagrin de voir marier ta sœar 
avant toi. 

COLOMBINE. 

Quoi ! mon père , ce n'est pas inoi que vous voulez 
marier? 

ISABELLE. 

Non; on feroit bien mieux de vous faire passer 
la première, et d'attendre à me marier que vous eus- 
siez trois ou quatre enfants ! Poor moi, je ne conçois 
pas cette petite fïUe-là. 

COLOMBINB. 

Si vous ne me mariez, je sais bien ce que je ferai, 
moi. 
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ACTE U, ^CjÈKE I. i«7 

11 faut bien qu'elle passe avant toi, elle e^t p(^ a)r 
née; et aBn de te mettre en ëtat d'éu'e bientôt ma- 
liée, elle épousera un hotuiéte h<Hninc '. 

IS.ACeLLC. 

Je te cenooia bien. 

.BaOCAMTIN. 



Kenfek. 



ISABELLE. 



BBOCAH'TIW. 



■ Je le oroîâ. ; ■ 

■BROCANTIK. 
Monsieur Bassinet, médecin, enfin ; .c'qst toqt 
dire. 

ISA-BKLI^E, 

MoosieDrBasaiïiet! monsieur Saeeinet! 
B'BOCAHTI-II. 

Comment donc ! tous trourez-yous mal i^ Du vinai- 
gre, vite. 

ISABELLE. 
J'ai bien du respect pour la médecine; mais, avec 

(i) La m^iieil'ÂnBâiqiie(icine'V. du premier iGle du JVaWe 
imaginairt), qi)i cr«it cpi'ArgaD parle ^e Ç%nle Mo tunaol, lon- 
rju'il lui propose T)uipiM,Di;>^TU> i ^ P" (lonner Ïi4éc de. celle-ci j «t 
la rëûitaoce d'Isat>elle a qdelijue rapport aiec celle d'Éliit , Kioc VI 
du p'einier acM de t Avare. 
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106 L'HOMME A BONNES FORTUNES. 
votre permission, mon père, je n'épouserai point tm 
médecin. 

BROCANTIN. 

Avec votre permission, ma fîUe, vous l'épousèrent; 
il ne faut pas, s'il tous plaît, que vous songiez à Oc- 
tave. J'ai appris que c'étoit un gueux, et je vais tout 
de ce pas l'envoyer chei^cher, pour lui dire qu'un 
autre lui a passé la plume par le bec. Pierrotl Pier- 
rot! 

COLOMBINE. 

Allons, ma sœur, feites cela de bonne grâce, puis- 
que mon père le veut. 

ISABELLE. 

Je vous prie, mon père, de ne me point donner 
ce cbagrin , et ne m'obligez pas à épouser un bomme 
pour quij^j9^tid.Pu)lâ estime. 

BROCINTIH. _ 

Il n'y a qu'un mot qn" serve; il faut épouser mon- 
sieur Bassinet ou uu couvent. Il vous-viendravoir; 
songez à le recevoir oomme un homme qui doit être 
. votre mari, . 

ISABELLE. 

Hé! mon père! 

BBOCANTIK. 

Allons, dénichons; point tant de caquet. 
. ISABELLE. 

Voilè ma scenr qui a si envie d'être mariée; que ne 
lui donnes-vOusmonsieurBassinet pour mari? j'aime 
mieux lui céder mes droits, et qu'elle passe sv^St 
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GOLOHBIKE. 
Obi ce n'est pas de même : je suis votre cadette; 
et la raison, qui veut que je ne me marie pas, veut que 
TOUS vous mariiez la première. 



SCENE IL 

BROCANTIN, PIERROT. 

BROCANTIN.- 

Pierrot! 

PIERBOT. 

Me Toilà, mQDsieur. 

BROCANTIN. 
Où diable es-tu donc toujours? Il faut que je m'é- 
gosille quatre heures. 

PIERROT. 

Monsieur, j'étois avec cette femme qui marçbaude 
ces singes, et qui veut donner six écns du gros, 
parcequ'elle dit qu'il ressemble à son mari.. 
BROCANTIN. 
Laisse cela; j'ai autre chose en tête. Va me cber- 
cher Octave ; j'ai quelque chose de conséquence à lui 
dire. 

PIERROT, cherchant par tout le théïIre,HHiilct bancs. 
Monsieur, je ne le trouve pas. 

BROCANTIN. 

Animal! est-ce là ce que je te dis?Tien8, vois le 
}ogis. Le butor ! Je vois bien que nous ne vivrqna pas 
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170 L'HOMME A BONNES FORTUNES. 
long-temps ensemble : je DeTetn point de bête dans 
ina maison. 

PIERBOT. 

Pardi, monsieur, il faut donc que ^ous en sor- 
liez. 

(n y B ici dci icinei itriienoei. ) 

SCÈNE m. 

COLOMBINE, PIERROT. 

COLOMBINE. 
Eh bien ! mon pauvre Pierrot, as-tu porte ma let- 
tre à M. le vicomte? 

PIERHOT.' 
Assurément , et 3 m'a donné un petit inot de 
réplique. 

COLOMBtBB, Im-prenaniIeUIlet. 
EL! donne donc vite. 

PIERROT. 

Malepestel comme Vous étesàpreà la curée! 

COLOMBINE 'lit! 
u X'amour est coinme la gale', onine le saurait ca- 
o cher; c'est ce qui fait que je vous irai voïraujour- 
■ d'hui, ou que la. peste m'étoulTe! 

« Le vicomte de Bergamotte. « 

PIERROT.' 

Voilà un homme qui écrit bien tendrement, 

COLOMBINE. 

'Il'm'aime bien, car il me l'a dit; et j'espère que 
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nous serons bi«ntât inat-iéa ensemble. Il n'y a qu'une 
chose qui m'embaitaEse , c'est que je ne sais pas en- 
core tout-à-fait ce que c'est que le mariage : ne pour- 
rois-tupag me le dire? 

PIEBBOT. 

Assurément; il n'y a rien de si ais^ : c'eSt comme 
qui diroit une chose... Oh! vous ne pouviez jamais 
mieux vous adresser qu'à moi. 

c'oLoMBINÊ. 

Eh bien donC? 

PIERROT. 

C'est comme, par^exeo^e, «ne chose où l'on est 
-<*sèirible...Vottêpère...avoh%ous^... votre «nère...; 
ça faisoit qu'Us étoient deux; etcotnmeça, votre gnad- 
père..., d'un côté... la nature... On ne sauroitbien expli- 
quer ce brouillamini-là.Mais'voù^B'ttbrezpas'étédeux 
jours ensemble, que vda» saurez toutes ces drogues- 
là sur le bodt du doigt. (Otifrtppe k la perte,) ^! made- 
moiselle, 'c'est>mbnsle(ir'le'vit>amie de 'Bengamotte. 

C-O'LOMifiNE. 

Fttls-!e m6iftër, KérrotjîhëîVhé. 

■-■S€È'N.E l\. 

COLOMBINE, LE VICOMTE, UN PlACRE. 

(fe Tictnt«e,mifi d'un Fiacre, ientre ét'hit ^UB>eanHvérenceaï 
CotombiDï.') 
LE FIACHE, tirani le Ticomie par la (AindM.' 
Çà, monsieur, de l'argent. 



nign^Pdi-vGoOgle 



I7Ï L'HOMME A BONNES FORTUNES. 
LE VICOMTE, auFiacre. 
Va, va, mon ami, tu rêves : un homme de ma 
qualité ne paie pas plus dans les fiacres que sur les 
ponts. 

LE FIACRE. 

Faie-t-on comme cela le monde? Vous ne me don- 
nes pas uu son. 

LE TieOHTE. 

Tu ne sais ce que tu dis, maraud. Est-ce qu'un 
homme de ma qualité n^a pas toujours son franc 
fiacre? 

LE FIACRE. 

Mardi, monsieur t je veux être payé, oupar lasem- 
bleu nous verrons beao jeu. 

LE VICOUTE. 
Insolent , tu te feras battre. 

LE FIACRE. 

Jertiibleul je ne crains rieu; je veux être payé tont- 
Ùj'beure. (I) ^DfoDce ud diapeau cl Icrc «jd taaeL ) 
LE VICOMTE. 

Ab! ab! ventrebleul il faut que je coupe les 
oreilles à ce coquin-là. (Il mot b main *nr la garde de Mn 
ëp^, comme l'il la Tooloit tirer.) Mademoiselle, prétez^noi 
un écu; je n'ai point de monuoie. 
COLOMBINE. 

Monsieur, je n'ai point ma bourse sur moi; maid 
je vais le faire payer. Holà quelqu'un , qu'on paie cet 
homme-là. (AuFiacre) Allez, allez, l'homme; on vous 
contentera. 
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SCÈNE Y. 

LE VICOMTE, COLOMBINE. 

LE VICOHTE. 
Ces marauds-là ne aont jamais contenta. J'en ai 
d^à tué quinze ou seize ; maïs je ne serai point satis- 
£iit que je n'en aie achevé le quarteron. 
COLOMBINE. 
En vérité, monsieur le vicomte, il faut bien vous 
aimer, pour vous regarder après une si longue négli- 
gence à me venir voir. 

LE VICOMTE. 

Ma foi, mademoiselle, les heures d'un joli homme 
sont bien comptées. Les femmes se pressent aujoui^ 
d'hui ; elles savent que les quartiers d'hiver seront 
diablement courts cette année ; je n'ai pas un moment 
à moi. 

COLOMBINE. 

Et que faites-vous donc toute la jotunée? 
LE VICOMTE. 

A peine ai-je quitté la toilette, qt).'îl ifout aller dtner 
chez Rousseau. Un officier ne peut pas être moins de 
cinq à six heures à table ; et avant qu'il ait fumé dix 
on douze douzaines de pipes, il est heure de s'y re- 
mettre pour souper. 

COLOMBINE. 

Quoi ! monsieur, vous prenez, donc da tabac 
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174 L'HOMME A fiONNES FORTUNES, 
comme ces vilaioa soldats? Fi! je ne ponrrois jamais 
m'y accoutumer. 

LE VICOMTE. 
Vous n'avez qu'à tous mettre cinq ou sis moid 
dragon dans ma compagnie, voua fumerez de reste. 
Bon! TOUS moquez-TouB? les geaS du grand volume 
ODtiU d'iatres occupations? C'est, moriUeal an feU 
d'une pipe qu'il faut qu'un hoHune de qualité allnpat 
sa tendresse. 

COLOHBIHB. 

^I monsieur le vicooUe,BTeE*TMia fiuné ai^our* 
dlui? 

tB VICOMTE. 

Est-ce que j'y manque jamais? Mais j'ai la précau* 

tion, (piand jevaisenfenuqe, de me tincer la bou' 

ehe avec trois ou quaitre pintes xl'eau'de-vie. Yaus ne 

samâeE ctunme , après cela; oo soupire tendrement. 

(UhkHorM.) 

COLOMBIME. 

Ah! fi, fi, monsieur le vicoonte! je n'aime point 
ces soopirsJiL I^es gens nfuc^e vois n'assaisoaaent pa» 
leurs douceurs de tabac et d'ean-de-vie. 
LE VICOMTE. 

iC'flst .que voas ne voyez que des conitauds de 
boutique, ondes gens de robe. Croyezancd, la bdle* 
il n^est rien tel que de s'accrocher à Tépée. Les feati' 
dieux personnages que vos rohins ! Ont-ils le sens 
commun ? ils font l'amour par articles , conune s'ils 
dreasoieut un procètrerbal. 
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COLOHBINE. 
Cest ce que je dis tous les jours à deux grands b^ 
quiers d'avocats , qui sont saos cesse autour de moi à 
me faire endéver. 

LE VICOMTE. 
Oh ! ma foi, le pluoiet est en amour ce que la 
moutarde est ii la SMice^^beri; U b'y a que cela d« 
piquant. 

COLOMBIKE. 
Je ne sais pas pouiquoi moa père a tant d'aver- 
sion pour les gens d'éfée. 

hB VICOMTE. 
Cest que votre père bst ub sot. 
COLOMBINC. 
n dit qu'ils sont tons débauchés, et qu'ils n'ont 
jamais le sou. 

LE VICOMTE, eariult. 
Débauchés? Ah! ah 1 débaochéel Ils aiment le vin, 
lejeu, et les femmes ;mais^ du reste, U n'y a point de 
gens mieux réglés. Ppur de l'aident, je crois que tant 
qae les femmes en auront, nous n'en manquerons 
guère. 

COLOMBINE. 

Je crois, monsieur le vîciHnte, que, fiùt comme 

vous êtes, vous voyez bien des femmes de conAition. 

LE VIGOHTE. 

Je veux être déshonoré, vous êtes la seide bour- 

geoise avec qui je déroge : mais, à tous parler tinu' 

çhemeut, toutes les femmes que je vois, auprU de 
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V0U9, c'est, ma foi, de la piquette contre du vin da 
SJIery. 

COLOHBINE. 

Vous dîtes la même cboae de moi quand voua êtes 
auprès d'une antre. Dites la vérité. 
LE VICOMTE. 

Si VOUS voulez que je vous parle sans fard, cela 
est vrai; et je Vais, au sortir d'ici, à deux ou trois 
rendez-vous , où il foudra bien dire que vous êtes ime 
guenon comme les autres. Mais, à propos de guenon, 
quand nous marierons-nous ensemble? Je suis dia- 
blement pressé. Écoutez, il ne faut pas laisser mor- 
fondre l'amour d'un officier; cela n'est pas de longue 
haleine. Quel âge avez-vous bien? 
COLOUBINE. 

Je ne sais pas; mais mon père dît qu'il y & qua- 
torze ans que ma mère étoit grosse de moi. 

LE VICOMTE. 
Quatorze ans! Je ne croyoîs pas que vous eossiez 
vaillant plus de dix ou douze années. 
colombine. 
Vraiment! j'ai bien plus qoe tout cela. Vous croyez 
donc parler à une petite fille? Vous vous ljv>mpez. Je 
sais déjà bien des choses : j'ai déjà lu cinq ou six comé- 
dies de MoUère, et j'en suis au troisième tome de 
Cyrus;;je fois du point & la turque, et j'apprends à 
chanter. 

LE VICOMTE. 

Vous apprenez à chanter? Et qui est votre msttre? 
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COLOMBINE. 
C«8t UD Qomraé l'Opéra. 

LB VICOMTE. 
Diable! unhabilehoEnnie. Ohl puisque vous savez 
chanter, il faut que vous medécochiez un petit air. 

COLOMBINE. 

Ah! monsieur, je vous prie dem'eicuser; j'ai au- 
jourd'hui quelque chose qui m'en empêche. 
LE VICOMTE. 

Qu'avez-vous donc? Est-ce que vous êtes enrhu- 
niée? Tenez, voilà du tabac en macbicatoire ; il n'y a 
rien de si bon pour le rbume. 

COLOMBINE. 

S'il n'y avoit que cela , je ne latseeriHS pas de 
chanter. 

L£ VICOMTE. 

Qu'avez-vous donc autre chose? 

COLOMBINE. 
Je n'ai rien; c'est que... 

LE VICOMTE. 

Quoi dont? 

COLOMBINE. 
Cest qi^e... Voilà^-il pas? Ces vilains hommes, ils' 
veulent tout Savoir. C'est que ma voix ne paroSt rien 
^piaad je n'ai pas mes footanges argent et jaune. 

LE VICOMTE. 

Gomme si les Foutantes faisoient quelque chose à 
lavoixl Courage, mignonne; je vous soufflerai en 
* tout cas. 
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COLOH&INE. 
Je le Tenx bien ; mais, tous allez voir comme je 
Tais trembler. La, la, b... Mon dieuije suis faite 
coounejeDe sais quoi... 

(EllelchanW.) 

Jeaonetoa, m'aimez-Tons bien?... 

Bêlas I quel conte î 
Pourquoi oe vous aimerois-je pas? 

UoD dieu 1 quel conte I 
Tous^qui m'avez fait tant de bien, 

Quel Schu conte 1 

i;e vicomte. 
Je yeux être un fripon, si cela n'e^t divin. Voilà 
une voix à peindre. Je n'en ai pas perdu tme goMte. 
Mais de quel opéra est cet air-là?^ 
COLOMBINB. 
Je croîs que c'est de Bdand. 

LE VICOMTK. 
Ohl point, point. 11 faut que ce soit des derniers; 
car Toilà le tour aisé de nos poètes et de nos musi- 
ciens d'aujourd'hui. La jolie cbanson ! On ne travail- 
loit point comma cela aatrefois. Maie je veux chanter 
avec vous. Tel qae vous me voyez, je sais la musi- 
que comme nn orcbestre. Vous allez voir eonHae je 
vais TOUS tortiller un air. 

COLOMBtVB. 
Oh t monsienr je ne sn» par enon^ assez fente 
pour tenir ma partie. 
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LE viCô&iirË 

Nous chaoterons donc une autre fois. Adieu, bou- 
rene. 

SCÈNE VL 

LE VICOMTE, COLOMBINE, PASQUARIEL. 



PASQOASIEL, cal 

MoDiicnr, ne eortec pas. II y a là-bas d«aE Ml^ents 
et euTirm douze archers qui vous gviMSmt fumt 
TOUS mettre en prison. 

LE VICOHtB. 

En prison I faoime ! roilh mes bonnM fortunes <pà 
commencent à défiler. 

SCÈNE vn. 

,LE VICOMTE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Qu'avez-vons donc, monsieur le vicomte? Que ne 
partcc-Toua? Il f a là'bas tout pl«in d« lignais ^i 
TOUS attendent. 

LE VICOMTE, bput. 

Ce sont bien des pousse - culs , d« par tons 1«0 
diables. 

COLOMSIRE. 

Ne peDt-oti pas savoir la eaasfi de votra chagrio? 

LE VICC»ITE. 

Cest une bagatelle. 
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COLOHBINE. 
Je veux l'apprendre. 

LE VICOMTE. 

In^ndutnjRegÎTiajjuèes renovare doîorem. 

COLOHSI8E. 

Ah! monsieur le vicomte, tous jurez devant les 
filles. Vous ine le direz pourtant. 

LE VICOMTE. 

• Vous saurez donc qu'étaot obligé de partir pour 
l'Allemagne, et ne pouvant trouver d'argent sur mon 
billet ( car les billets des vicomtes ne sont pas autre- 
roent réputés argent comptant), j'en fis un que je 
signai Xa/^ar^ (c'est le nom de ce fameux banquier). 
Sur ce bitlet-Ià, on me donng deux cents pistoles. Je 
partis : présentement, voyez, je vous prie, le peu 
de bonne-foi qu'il y a dans le commerce ! ce vilaio 
monsieur de La Harpe ne veut pas payer ce billet-là. 
COLOMBINE. - 
Et que dit-il? 

LE VICOMTE. 

Oe mauvaises raisons : il dit qu'il n'a point fait ce 
billet-là ; mais son ninny est, une fois.; il faudra bien 
qu'il le paie ou qu'il crève ; car , palsambleu ! je sàie 
bien que je ne le paierai pas, moi. 

COLOMBINE. 

Monsieur le vicomte, je n'ai point d'argent; mais 
voilà deux brillants avec lesquels vous pourrez en 
faire. Prenez encore mon collier. 
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LE VICOMTE. 

Hél fiimadame.NeTousai-jepasdit queief^soii 
litière de diamants. 

COLOHBIHE. 

Voilà encore une montre qui ési assez jolie. 

LE VrcOMTE. 
Hé! vous moquez-vous? Cela est-B d'or? 

COLOMBINE. 

Attendes; j'ai encore ici une petite bohe à mou- 
ches et uu cachet. 

LE VICOMTE. 
Ëb ! mais, mais, mademoiselle, vous poussez ma 
complaisance à bout. 

COLOMBINE. 
Quand on a donné son cœur, cela ne coûté guère 
adonner. 

LE VICOMTE, i pan. 
Et encore moins à prendre. ( haut. } Ah ! cbarmante 
princesse! que vous savez me prendre par mon Foi- 
ble et qu'on fiiit de folies quand on est bien amou- 
reux (Il l'en va. ) 
COLOMBINE, lera^lani. 
Tenez, tenez, monsieur le vicomte; voilà encore 
un petit jonc d'or que j'avois oublié. 

LE VICOMTE. 

Mais, mademoiselle, ces breloques-là valent-elles 
Lien deux cents pistoles? Voilà un diamant qui me 
parott bien jaune. Écoutez, je vais porter ,tout cela 
chez l'orfèvre, et s'il ne m'en donne pas les deux 
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centg pigtoles, tou^ ne Ueadrsz, s'il vous plait, 
AMtpte^ureEW. 

COLOHBINE. 

Monsieur le Ticomt« a Y(HU m'^ouserez, au moins. 
LE VIOOHTE. 

Allez, allez, parmi nous RUtres vicomtes, la pa- 
role fait le j«iA. A<Ueu, channattte. (U la |ir«iid Mai la 
mcDtoa.) Ah ! morbleu! que YoUà des yeux chargés à 
cartoucbes ! ( Et ngHdu» V> Ujow- ) Que voiU de bounes 
fortunes ! 

SCÈNE VHL 

COLOMBINE, Mule. 

Ab 1 que j« luia ai$a ds lui avoir ttat m petit plai- 
sir! De la manière que je l'aime, je ne sais ce que je 
ne lui doDoerois pat. 

( Il jr a id [doiieun «cèiiea itatiennet. ) 



FIN ttD SECOND ACTE. 
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SCENES FRANÇOïSES 

DU TROISIÈME ACTE. 

SCÈNE r. 

ARLEQUIN, UN DpCtEUB. 
Le t6lf du dvcteor itoit josé par Colombine. 

ARLEQUIN. 

Ayant appris, monsieur, que vous êtes un bomme 
savant et de bon conseil, je voudrois bien vous par- 
ler d'une affaire que je suis sur le point de terminer. 
LE DOCTEUR. 

Parlez; mais parlez peu :1a discrétion dans'le par- 
lera toujours été louée. Au contraire, on a blâmé de 
tout temps les- grands parleurs : c'est pourquoi j'aime 
la brièveté, et je m'applique uniquement à être cou* 
cis dans mes discours. 

ARLEQUIN. 

J'aurai bientôt fait. 

(i) Comme celle (cène en abaoluraent étrmgîre à l'intrigae de la 
pièce, nous la plaçoni ici au haiarcl : tnHu pcDiiont mCme à la lup- 
primer, quoique insérée dam le recueil de Ghérardi , si DOui at nous 
iàoai atuiré* d'ailleun ^'elle ^parliot Ji I'Homiu a toast» rOB- 
TDiuK, et qu'elle yafakpUUir. 
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LE DOCTEUR. 

Qui ne sait que le trop parler Tient du défiaut de 
jugement? que le défaut de jugement vient du man- 
que de raison? et que le manque de raison est le ca- 
ractère de la béte ? 

ARLEQUIN. 

Je n'ai qu'un mot, . 

• LE DOCTEUR. 

Qui ne sait que volât irrevocahite verbum? qu'on 
ne se repent jamaifl de se taire, et qu'on s'est repenti 
souvent d'avoir parlé? Ignorez-voùs que la nature a 
donné à l'homme deux pieds pour marcher, deux 
bras pour agir, deu\ narines pour sentir, et qu'elle 
ne lui a donné qu'une langue pour parler? 

ABLEQUIN. 

Je dis donc... 

LE DOCTEUR. 
Pythagore faisoit observer le silence à ses disci- 
ples pendant sept années. 

ARLEQUIN. 

Je le crois. 

LE DOCTEUR. 
Selon aroit coutume de dire qu'un homme qui 
parle beaucotipestsemblahleàua tonneau vide, qui 
fait plus de bruit qu'un plein. 

ARLEQUIN. 

Cela est beau. 

LE DOCTEUR. 

Bias, qu'un grand parleur n'étoît autre chose 
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' qu'une forteresse sans murailles, une ville sans porte, 
et UB vaisseau sans gouvernail. 
ARLEQUIN. 
Vous saurez donc... 

LE DOCTEUR, 

Anaxagore, qu'uhe béte féroce échappée étoit 
moins à craindre qu'une langue effrénée et pétu- 
lante. 

ARLEQUIN. 
Monsieur..; 

LE DOCTEUR. 
Isocrate , qu'il n'y avoit ici bas que deux choses à 
faire , écouter et se taire. 

ARLEQUIN. 
Taisez-vous donc. 

LE DOCTEUR. 
Tous vos gnindg discours sont inutiles. Frustra fit 
per pîura quod potestfieri per pauciora. 

ARLEQUIN. 

Hé! monsieur, je n'ai encore rieu dit. 

LE DOCTEUR. 

Je sais bien que l'usage de la parole a été donué à 
l'homme pour expliquer ses pensées. 

ARLEQUIN. 

De grâce... 

LE DOCTEOR. 
Je ue voua dis pas qu'il ne faille parler en termes 
propres, suivant les régies de la grammaire; faire ac- 
corder l'adjectif avec le substantif, le nom avec le 
verbe, le masculin avec le féminin. 
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AKLBQDier. 
Cest ce dont il s'agit, roonstenr , da masculin avec 
le fémiain. 

LE DOCTED*. 

Je ne tous défends pas de mettre en usage les fi- 
gures de rhëtoriqœ : Nam guid est rhetoriea ? Selon 
Sociate, c'est fart de persoa^ler; selon Agathon, 
c^est l'art de tromper; selon Gorgias; l'usage du Aia- 
coure; selon Chrysippe, la def des cœurs; selon 
Glëanthe, la science des sciences; selon Vatadérius, 
le boulevart de la Térité; selon Aristote, le bouclier 
de l'orateur; selon Cicéron, l'art de bien dire; et se- 
lon moi, l'art de ne guère parler. 

ARLEQUIN. 

Va, si je puis attraper la parole... 
LE DOCTEUR. 

Si vous voulez donc que je vous donne mes avis , 
expliquez-moi le sujet dont il s'agit; mais surtout d'un 
style vif, serré, pressé, concis, laconique ; car vous 
savez que la vie de l'homme est courte : ors longUj 
■vita brevis. Le teinps est cher, on en perd tant à 
boire, à manger, à dormir, à s'habiller, à danser, à 
rire, à chanter; et l'on ne songe pas que la santé re- 
vient après la maladie, le printemps après l'hiver, la 
paix api^ès la guerre, le beau temps après la pluie; 
mais que le teispa passé ne revient jamaii. 
AALBQQIN. 

' JEevottdroiBdancjavbir... 
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LE DOCTEUR. 
Je le crois, que voui Toudriez saToir. Omnibus 
bominièiu scire à naturd inaitum est, dit le prince 
de l'élcMjuence. Mais vouloir lavoir est une cboae, et 
savoir est une autre. C'est ce qui îsM, que du savoir 
au non-savoir il y a autant ds différence qu'entre 
l'homme et la .béte, le ciel et la letrOT le gentil- 
homme et le roturier, le marchand et le voleur, 
le procureur et l'asaaasin, le bourreau et le médecin. 

ARLEQUIN. 

J'en uiîs persuade; maîa... 

LE DOCTEUR. 

Or , voolex-'Taus savoir quelle différence il y a eo- ' 
tre l'homme et la béte? c'est que l'un se conduit par 
la raison et l'autre par l'inttiDei. Entre le ciel et la 
terre? c'est que l'an est sur notre tâte, l'antre sons 
nos pieds. Entre le roturier et le geatilhonone? c'est 
que l'un paie ses dettes, l'autre se moque de ses 
crëaBciera. Entre le marchand et)e voleur? c'est que 
l'un vole dans les villes, l'autre dans les boîs. Entre 
le procureur et l'asBUsin? c'est que l'un enlève les 
biens,, l'autre la vie. Entre le médecin et le bourreau? 
c'est que l'un assassine peti-^peu ses toaladeE , et 
que l'antre tue tout d'un coup ceaiL qui se portent 
bien. 

ARLEQUIB. 
Cela est le mieux du monde. Je T«adroia donc 
savoir... 
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LE SOCTEUK. 

Quoi? la philosophie ou la rhétorique? la théorie 

ou la pratique? la géométrie ou l'astrologie? la phar*. 

macîe ou lamédeciDe?la8phèreou la géographie? la 

cosmographie ou la topographie? 

ABLEQUIW. 

Non; je ne veux rien de tout cela... 

LE DOCTEUR. 

Voulez-TOus que Je vous parle des arts ou de» 
sciences? des huit parties de l'oraison? des trois puis- 
sances de l'ame, la mémoire, l'entendement, et la 
volonté? de l'inSuence des planètes, Jupiter, Mars , 
Mercure, etc.? de la qualité des étoiles majeures, 
fixes ou errantes? des comètes crinées, tombantes, 
£t Tolantes? de la disparité des tempéraments phleg- 
matiques, sanguins, et mélancoliques? des mouve- 
ments du coeur, systoltques ou diastoliques? 
ABLEQOIN. 

Hé! monsieur, je nai que faire de ce galimar 
tias-là. ■ 

LE DOCTEUR, 

Est-ce de l'histoire ou de la faible que vcms voulez 
que je parie? Commencerai -je par Je déluge? le 
jugement de Paris? les malheurs de Pyrame et de 
Thisbé ? l'incendie de Troie? les erreurs d'Ulysse? le 
passage d'Énée? le sac de.Cartfaage? la mort de Tai^ 
quin? les triomphes de Scipion? la conjuration de 
GatiHna? le pas des Therraopyles? la bataille de Ma- 
rathon ? 
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ARLEQUIN dit non ï chaque demande. 
Eli! QOD', non, cent fois non, de par tous les dia- 
bles, non. Je voudrois savoir seulement si je dois 
épouser une brune ou une bloude. 

LE DOCTEOH. 

EfaI que ne parlez-TOUS-douc P il y a deux heures 
que TOUS me faites chanter inutilement. 

ARLEQUIN. 

Comment diable voulez-vous que je parle? vous 
ne toussez ni ne crachez : je ne puis prendre luon 
temps. Ouf! 

LE DOCTEUR. 

Vous voulez donc savoir si vous devez épouser 
une brune ou une blonde? 

ARLEQUIN. 

Oui, monsieur. Âh! nous y voilà à la Bu. 

LE DOCTEUR. 

Voulez-vous que je vous dise cela par las règles 
d'astronomie , prophétie , chronologie , analogie , 
physionomie, chimie, astrologie, hydromancie, éro- 
mancie, pyromancie, chyromancie, négromaacie? 

ARLEQUIN. -^ 

Je ne m^en soucie pas, pourvu... 

LE DOCTEUR. 

Aimeriez-vous mieux que ce fût par le moyen de 
Finvocation, imprécation, multiplication, indiction, 
spéculation , superstition , interprétation , conjura- 
tion, prognostication, évocation? 
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ARLEQDIIT. 

GorbilloD ? qu'y met-oa ? Hé 1 moneiear, cela m'est 
indifférent, pourvu que... 

LE DOCTECR. 

Si TOUS voulez, je me servirai des connoissances 

delà rhétorique, physique, logique, métaphysique, 

arithmétique , art magique , poétique , politique , 

musique, dialectique, étique, Mathématique. 

ARLEQUIN. 

Ah ! j'en mourrai ! 

LE DOCTEUR. 

Puis donc que toutes les sciences oi-deasus sont des 
terres inconnues pour vous, je vous dirai que nos 
auteurs ont parlé différemment sur le point dont il 
s'agit. Les uns tenoient pour les blondes, et les au< 
très pour les brunes. La différence du poil feit aussi 
la différence de l'inclination. La blonde est tendre , 
languissante, et amoureuse; la brune est vive, gail- 
larde, et fringante. La blonde pourra bien ontcager 
votre front; la brune ne vous en quittera pas à meil- 
leur marché. Un savant poète de l'antiquité dit : 

Âlba ligustra cadimt : vacciaia nigra legootur. 

Un autre , non moins célèbre , s'écrie : 

Hic niger est : ore hooc ta. Romane, CRveto. 

Ainsi, vous voyez que c'est une matière bien déli- 
cate : Undiquh amiages, et qu'il est difficile d'y por- 
ter un jugement certain; car, quoique je sois con- 
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sommé dans toutes sortes^ de scieDces, ne croyez pas 
que je veuille que mou seutiment prévale. Je ne m'ar- 
rête pas mordiciis à mon opinion. L'obstination est 
le propre de la béte, et je ne voudrais pas que... 
AKLEQDIN. 
Allez-Tous-en à tous les diables; je ne veux rien 
savoir. Qusl babillard 1 Je gage que si oa examisoit 
cet homme-la, on trouverait que c'est une femme. 
( Il TEol l'en aller. ) 
LE DOCTEUB, le relWMt. 

Je voos dis encore que... 

ARLEQUIN. 

Je vous dis que je vous baillerai sur les oreilles. 

Quel insolent est-ce là 1 Je ne veux rien entendre. 

{ Le Docteur le [mvdi) ptr lu maoche. Arlequin Tcut l'dchapper de 

Manuins, et ion juiuucaipi rette au docteur. Ârle(|aiii l'enAiiti 

le docteur le pounuiteaparlimc toujounaïf /ititum.i 

(i) DaBJ le recueil de (Atordi» cette icèiic eu iniitnlée, t.<i 
TiUBE ; et il y cH dit ^ue ColombiDe est tratesiie cd avocat. Noiu 
avoni changé cette dénominilioa, et doui y aToni lubslitu^ celle du 
Docteur. Le per»oiina(;e joué par Colombine n'eit point celui d'un 
■Tocat, mail d'un pédant ridicule- 
Cette acènc renemble beaucimp i) cdle du docteur Paucrace du 
Hà>uOE roBci de Molière, Kine TI. Mai* li Begaard a iduté de 
trèa près MtJi^ , celui-â avait ptii«é lui-^iéme l'idée de cette uèat 
data le* ancien! canevai ilalieuL Voyez la obtcrratioiu lur Mo- 
]ière,parI«uiaBtcGoboai,pge i44- 
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SCÈNE II. 

ISABELLE, PIERROT. 

ISABELLE en clvalier, devant un miroir, atxooiKiodant m 

Dmine-moi ce chapçau. Eh bien ! Pierrot , ce cava- 
lier-là est-il de ton goôt? 

PIERROT. 

Pardi' mademoiselle, vous voilà à charmer. Oa 

vous prendroit pour moi. Il y a pourtant un peu de 

différence. Est-ce que vous allez lever une compa- 

{rniedelantassinene? - 

ISABELLE. 

Ne pense pas te moquer; je tâterois fort bien de 
l'armée , et je n'apprchenderois pas plus le feu qu'un 
autre. 

PIERROT. 

Si tous les capitaines étoient faits comme vous, 
ils pourroient gagner les frais de l'enrôlement , et 
faire leurs soldats eux-mêmes. 
ISABELLE. 

Je ne mets pas cet babit-ci sans raison. Tu sais 
que mon père veut que j'époase M. Bassinet. 

PIERROT. 

Votre père? Bon! c'est un vieux fou qui radote, 
et je lui ai dit, dàl 

ISABELLE. 

Je me sers du déguisement où tu me vois , pour 
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détoomer ce mariage. Monsieur Bassinet ne m'a ja- 
mais vue ; il doit venir me voir , et j'attends sa visite 
en cet équipage. Je vais lui apprendre des nouvelles 
d'Isabelle, et je lui en ferai, parbleu ! passer l'enviej 

PIERROT. 

Mardi ! voilà une hardie tête de Bile ! J'tii toujoiu^ 
ditàvotrepèrequejenecroyojspas qu'il fût le mari 
- de votre mère quand elle vous a faite; Vous avejB 
trop d'esprit. Qu'en croyez-vous ? 
ISABELLE; 
Pour moi , pierrot , je ne m'embarrasse pas de cela j 
je ne songe qu'à faire rompre^ si je puis, l'iiaperti- 
nent mariage dont je suis menacée. Mais je crois que 
voilà monsieur Bassinet; laisse-moi avec lui : je vais 
commencer mon rôle^ 

PIERROT, 

Pardi ! c'est lui-même ; il . ressemble à un mar- 
tassia. 

SCÈNE ilt 

ISABELLE^ M. BASSINET. 

ISABELLE, anùe nmchalxnimcDt dani un bnienil. 
Serviteur, monsieur, serviteur. 

H. BASSINET, apercenat le cavalier. 

Ah I monsieur, je vous demande pardon. On m'a- 
toit dit que mademoiselle Isabelle étoit dans sa 
chambre. ( à part. ) Que .dishle cherche ici ce godelu-i 
reau'là 7 
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IS&BKLLE. 

Monsieur, elle n'y est pas, et je l'attends. Mats 
vous, mongienr, que venez-yous faire ici? Mademoi- 
selle Isabelle est-^Ue malade? car, à votre mine, je 
Vous crois médecin ; et vous avez toute l'encolure 
d'un men^re de la faculté. 

H. BASSINET. 

Vous ne vous trompez pas, monsieur; je suis on 
toouirisson d'Hippocrate : mais je ne viens pas ici 
pour tâter le pouls à Isabrile ; j'ai bien d'autres pré- 
tentions sur... 

ISABELLE. 

Oui 1 et de quelle nature, s'il vous platt, sont le» 
prétentions d'un médecin sur une fille? 

H. BA88IHET< 
Je viens ici pour l'épouser. 

ISABELLE. 
Pour l'épouser 1 Isabelle? 

M. BASSINET. 

Isabelle. 

ISABELLE. 

Ahïahlahl 

M. BASSINET.' 
Mais cela est donc bien dràte? 
\ ISABELLE. 

Point du tom; mais c'est que... Àbl ah! ttbi.. jeriff 
comme cela quelquefois. Ah! ablab. 

M. BASSINET. 

Gomment doue? est-ce que je suis barbouillé? 
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ISABELLE. 

BodI neToyez-vouBpasbienqaejensPAh! abtah! 
ttites-moi un peu, monsieur, eu tous détermiiiiant 
à UQ saut si périlleux, tous âccs-TOus bien tâté?N'a- 
Vez-Tous point senti quelque petit mal de tête... vous 
m'entendez bien? 

H. BASSINET. 

Non, monsieur; je me porte fort bien : je ae suid 
-)>as si^et à la migraine. 

ISABELLBj loi matiMt la maio (or le fraàt. 
Ma foi! vous porterez bien cela, et je suis pliifl 
bise qtie voua ayez cette fille-là qu'an autrej 
M. BASSINET. 

Et moi atisgi. 

,,^ ISABELLE. 
filEiis, quâSule seraTOtre fem]iie,au moins n'al- 
lez pas nous la gâter par vos manières ridiculesj Noua 
avons eu assez^de peine à la mettre sur le pied oH 
elle est. Ltijoli tour d'esprit I elle l'a conmie le corps. 
H. BASSINET. 

GommË la coi|>s! Et savez-Tous comme elle r« 
tourné? 

ISABELLE. 

B(Mi t^tfle sait mieux que moi? ^ Totls voulez^ 
je Ta» la dessiner qu'il n^ tMnquera pas un traita 
Une gorge, morUeu ! plantée là... 8«nl c'est us 
Inarbre^ 

M. BAS9I«ET.- 

Oqf I quel peintre I 

ti. 
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ISABELLE. 
Je VouB dis que vous ne sanriea feire une meil- 
leure nttairé. 

H. BAS31NBT. 

Je vois bien qu'elle ne seroît point mauvaise pour 

T0U8. 

ISABELLE. 

Elle a, par dessus cela, une adresse à conduire une 
affaire de cœur qui ne se comprend pas. C'est un 
petit démon pour les tours d'esprit. Si elle est votre 
fenune, elle aura des intrigues avec toute la terre, 
que vous ne vous en apercevrez non plus que si elle 
étoit à Home et vous au Japon. J)îab|el une femme 
comme cela est un trësor pour le repos du ménage. 
H. BASSINET. ^ , 

Et avec tous ces beaux talent8-là,;j^u vient qSélle 
n'est pas mariée? Voilà des qualités* merveillenso* 
pour être femme. ^ 

ISABELLE. 

Ne savez-vous pas les allures du monde et la 
malignité des rivaux? Les uns disent qu'elle a ^es 
vapeurs j les autres lui font faire un voyage : il y.en 
a d'assez enragés qui lui font garder le lit cinq ou six 
mois pour une détorse... et... que saisrj^, dMi?.t^nt 
autres, contes que l'on va soufBer aux oreiUn d'un 
6ancé , qui ne manquent pas de rompre un mariage 
comme un verre ; et si , de tout cela , bien souvent il 
aïj en a pas la moitié de vrai. 



I 
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H. BA38INËT. 

Quand il n'y en auroit que le quart, c'est bien 
encore assez, de par tous les. diables! une détorse! 

ISABELLE, ' 

Au moins, je veux être de vos amis ; etje prétends, 
quand tous serez marié , aller sans façon manger 
chez TOUS votre chapon. 

H. BASSINET. 

Monsieur, TOUS me ^tes trop d'honneur; mais je 
ne mange jamais de volaille. A ce que je vois, vous 
connoissez parfaitement la demoiselle en question. 
ISABELLE. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que nous sommes tou- 
jours ensemble; et si vous étiez discret, je voosap- 
prendrois quelque chose sur son chapitre, que je 
suis sûr que vous ne savez pas. 

M. BASSINET. 

Oh! vous pouvez tout dire, et compter sur ma 
discrétion. Vous savez que les médecins... 

ISABELLE. 

Je passe... (Mais il faut voir si personne ne nous 
entend.) Je passe toutes ies nuits dans sa chambre. 

H. BASSINET. 

Dans sa chambre? 

ISABELLE. 

Dans sa chambre. Je vous dirai même... ; maïs 
vous irez jaser. 

» M. BASSINET. 

^on , je me donne au diable. 



nign^Pdi-vGoOgle 



19» L'HOMME A BONNES FORTDNES. 

ISABELLE. 
Cette nuit, nous avons reposé tous deux sur le 
même chevet. Prenez vos mesures là-dessus. 
H. BASSINET. 

Stu* le tnéme chevet ! ensentbie ? 

ISABELLE. 
EuBemble ; et cette nuit nous en ferons autant 
in&illiblement. Elle ne sauroit se coucher sans moi. 
M. BASSINET, il part. 

Ah ! ah I monsieur Brocantiu , vous voulez donc 
m'en faire avaler I 

ISABELLE. 

Ce que je viens de vous dire là , au moins , ne doit 
pointvou8empedierdeconclureraffaire.ua homme 
bien amoureux qe s'arrête pas à ces bs^telles-là. 
M. BASSINET. 

Bon ! voilà de belles badineries ! Je ne vois pas 
(jue rien presse encore de quitter la rt^e et le bonnet 
de médecine, pour me laire coifTer de mademoi- 
selle Isabelle. Adieu, mtmsieur , jusqu'au revoir. Le 
ciel m'a assisté : voilà un jeune fafHmme qui m'aime 
}>ien. 

SCÈNE ÏV. 

ISABELLE, >cu)«. 

Oh! pardi, monsieurBassinet, je crois que vos fu- 
piées d'amour pour Isabelle sont bien passées pré- 
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eentemeot. Depuis un quart d'heure que je fais 
l'homme, je ue suis pas mal scélérat. (Elle rentre.) 

(Il j ■iciâeilcèliMiuJieDnes.) 

SCÈNE V. 

BROCANTIN, PIERROT. 

PIEKROT. 

Tout franc, monsieur, je crains que tous n'ayez 
attendu trop tard à marier tos fiUes. 

BROCANTIN. 

Comment doqc? seroit-il arrivé quelque malheur 
dans ma famille? 

PIERROT. 

Non, pas encore tout-à-fait; mais voyez-vous, 
monsieur, vous tournez trop à l'entour du pot. Dia- 
ble t les filles sont de certains animaux équivoques... 

BROCANTIN. 
Que veux-tu donc dire avec tes animaux équivo- 
aaes? 

PIERROT. 
Cest-à-dire, monsieur... tant y a que je m'entends 
bien. C'est comme des armes à feu ; ça tire quelque- 
fois sans qu'on y pense. 

BROCANTIN. 
Ne te mets point en peine, Pierrot j je suis sur le 
^int d'en marier une, et je crois que je ferai afiaire 
d« l'ittaée avec monsieir Bassinet. 
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PIERHOT. 

Qui? ce médecin? Fi! Totre fille n'est point le 
fait deceTÎeuxrbumatisme-lft. 

BBOGANTIN. 

n m'a promis qu'il quitterait sa profeBEion de mé-, 
decia, si je Toulois lui donner Isabelle, et qu'il se 
ferait troquenr. 

PIERROT. 

Hé! pardi, je le crois bien. On lui en SE^it grand 
gré, ma foi ! de quitter son séné pour une fille drue 
comme Isabelle I Tucboux 1 Si tous voulez me la bail- 
ler, je TOUS quitte TOUS et Toschevaux, dès demain; 
et si je crois que je tous panse arec autant d'hon- 
neur qu'un médecin fiait ses malades. VouIcz-tous 
que je TOUS dise raon sentiment? car , réTérence par- 
ler, j'ai plus d'esprit que tous; tous ferez mieux, si 
je ne tous accommode pas, de la donner à quelque 
homme de condition, comme, par exemple, à un 
gentilhomme de robe. 

BROO&NTIN. 
Te moques-tu, Pierrot? Notre vacation est la plqs 
jolie du monde ; nous voyons tout ce qu'il y a de gens 
de qualité; jl n^ a point de prince qui fasse la dé- 
pense que nous faisons ; nous changeons de meubles 
tous les jours; oa ne voit jamais chez nous la même 
chose, et notre cabinet est le rendez-TOus de foua 
les fainéants de la ville. 

PIERROT. 

Et quelquefois aussi des fainéantes; car, voyez- 
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TOUS, monsieur, les femmes ont toujours quelque 
pièce à troquer. 

SCÈNE VI. 

COLOMBINE, BROCANTIN, PIERROT. 

COLOMSINE, arrivanl. 
Mon papa, il y a là-bas une troupe de carêmes- 
prenants qui veulent entrer. 

BROCANTIN. 
Qu'on les renvoie ; je ne veux point... 

COLOMBtNE, 
On dit que c'est l'ambassadeur du prince Tonquia 
des curieux qui veut m'^^onser. 

PIERBOT. 

Oh ! pardi , monsieur, les voilà. 

SCÈNE VII. 

ARLEQUIN, prince do curieux, porte par quatre lunnmea 
dap) one manière depaDier; MEZZETIN en peiroqueti 

BROCANTIN, PIERROT, COLOMBINE, 

ISABELLE; suiledu prince de. curieui. 

BHOCANTIN, au perroquet. 
Le prince des curieux épouser ma fille ! Je suis 
bien obligé à son altesse tonquinoise. ( i Pierroi. ) 
Voyons un peu ce qu'il va dire : écoute. 

(MeiutÎD caquette, elTSUlbaiier CtdonilMK.) 
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COLOMBINE. 

Ah! mon dieu, la vilaine bote ! Pierrot, Pierrot, 
_ne me quitte point ; j'ai peur. 

PIERROT. 

Oh! pardi ne craignez rien avec moi; il n'a qu'à 
venir. Ah! mademoiselle, la jolie queue! Perroqoet 
mignon ; tât, t6t , à déjeuner. 

(MdzeÙD caquette.) 
BROCASTIN. 
Quel diable de ja^on! Qu'est-ce donc qu'il dé* 
goise là? 

HEZZBTlNcliiiite. 
Je mis fatigué, j'ai fait un grand voyage 
Pour vous demander Colombiue en mariage. 

COLOMBIHE. 

Moi ? oh! je ne veux point épouser un perro- 
quet. 

MEZZETIN. 
Hé '. morguenne de vous ! quelle fille '. tpielle fille t 
Horguenne de vous! quelle fille étes-vous? 

PIERROT. 

Voilà l'ambassadeur du Pont-Neuf. 

HEZZETlEt. 
Le friand morceau I J'aurai bien du plaisir d'en 
laire une perroquette. Qu'elle est belle! 
COLOMBIHE. 
Ob! TOUS vous moquez. J'ai ma sœur qui est bien 
plus jolie que moi; et si vous aviet vu ma cousine 
Coco, c'est tout autre chose. 
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HEIZETIH clunie' 
Qnd air de MDté ! voui avez la mlue , 
Un jour, de rester seule à la tontiae... 
COLOMBIE! t. 
Oh ! je ne toux jamais restn seule ; j'ai trop 
peur. 

HEZZETIN. 
Hé I morgoeime de vont 1 quelle fille 1 quelle fille ! 
Hor^enne de vaut T... 
ABLEQUIK, mettant la tJU hon du panier, achève le couplet, 



SÉIdépéchez-vons. 
( Le» Tioloni jouent une enlrëe, pendant laquelle Arlequin »rt do 
•on panier et danie i el aprèi qu'il a dau^ , il conuMoe le diicourt 
qui «lit ) 

Ce D'«at pas sam raïsoD que Doaanciena modernes 
ont dit ingénieasement que le mariage étoit d'une 
très grande ressource pour de certaines gens, et que 
les aigrettes, dout quelques femmes galantes faî- 
soient présent à leurs maris, ^toieut semblables aux 
dents, qui font du mal quand elles percent, et Aout^ 
rissent quand elles sost venues. Gekt présupposé, 
voyous un peu le tendron qui est destiné pour mes 
plaisirs; car vous se voudriec pas me faire acheter 
chat en poche. 

.flK'OCAHTlM. . 
C&l avec moi, monsieur, peint de surprise. VoiUl. 
mes deux filles ; vous n'avez qu'à choisir : c'est en- 
core trop d'bcmseur pour le sang des Brocantins. 
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ARLEQUIN. 
Oui , beau-père, je veux brocantiner avec vous ; el 
de peur de mal choisir, Je les prendrai toutes deux. 
(Il »e tourne tct» ColombiDc. ) Pour VOUS, petite blonde 
d'Egypte, levez Is nez, regardez-moi fixement, niar- 
chez, trottez. Beau-père, ny a^t-il rien à refaire & 
cette fille-là? 

BROCANTIN. 

Oh \ monsieur , je vous la garantie tout ce qu'on 
peut garantir une fille. 

GOLOHfilNE. 

Je me porte bien, et je n'ai jamais eu d'autre ma- 
ladie qu'un mal d'aventure : mon pouce devint groa 
comme ma tête, 

ARLEQUIN. 

' Diable \ méchant maL Les filles sont terriblement 
sujettes aux maux d'aventure ; mais l'enflure ne les 
prend pas toujours au pouce. Seriez-yoïts bjen ake 
d'être ma femme? 

COLOHBINE. 
Moi ! votre femme ? bon ! bon ! vous vous moquez : 
sst-ce que je suis c^ipable de cela ? 

ARLEQUIN. 

Malepeste ! vous l'êtes de reste. 
COLOHBINE. 

Je vous avertis par avance que si je suis jamais 
mariéeavecvous,je ne vous incommoderai point de 
toute la nuit; car je suis la meilleure coucheuse du 
moiide : je n(ie trQUve le matin comme je me suis 
mise le soir. 
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ARLEQUINi 

Tant mieux. Mais avant de passer outre , il est bon 
que je TOUS fiasse part de quelques petits avis en vers, 
que j'ai faits pour servir de niveau à la femme qui 
tombera sous ma coupe. Écoiitez bien ceci. 



Celle qui m'engage sa foi, 

Sera, si cela se peut, sagef 

Elle doit se faire une loi 

De demenrer dans sou ménage. 

Et de u'en sortir qu'avec moi, 

fk) dépit du contraire usage. 
Quaud je vois revenir des femmes sans marii, 
J'entends celles qui sont du plus galant étage, 
Qui souvent loin du gîte ont passé plusieurs nuits , 
Il me semble de voir un cheval de louage: 

Lorsqu'on le ramène au logis, 

C'est un grand hasard s'il ne cloche; 

Et s'il ne boite pas tout bas ) 

Pour le moins, ou trouve, eu ce cas, 

A coup sûr, quelque fer qui loche. 

Dans nu maieon.il n'entrera, 

De peur de maligne pratique , 

Auctm lévrier d'opéra. 
Symphoniste, chanteiur, ou suppôt de musique. 

Item, point de maître à danser; 
Ce sont courtiers d'amour dont il faut se passer^ 

Ces gens-là se font trop de fête; 

Et, «piclfiM soin qoa vous prsuiM, 
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Par leur* leçons, la femme en porte mieux les pieds, 
Hab le mari plus mal la tête. 

COLOHBINB. 

Point de mattre à danHer? Et quel mal font-ils aux 
maris? Ils ne les touchent jamais. Je renoncerois plu- 
tôt au mariage. J'aime le mien presque autant qu'un 
mari. 

ARLEQDIH. 

Cestà cause de cela. Ces messieurs<là ne montrent 
pas toujours la courante et le menuets 

TlfcTlO. 

Toiis n'aurez près de tous que geui 
Qui soient tout-à-fait nécessaires; 
Laquais au-dessous de douze ans, 
Ou bien cochers sexagénaires. 
îtem, point de pensionnaires. 
Ces oiseaux gras et bien nourri» 
Tiennent souvent pondre en nos nids ; 
Et, trouvant de plain pied à parler de teuiw Banidlef , 
Ils se racquittent près de* femmes 
De ce qu'ils payent aux maris. 

Que dites-Tous à oeb, ia fMore? 

COLOHBIN£. 

Moi je dis que je n'y entends rien. Qu'est-ce qUtf 
c'est que de voir poodre dans nos nids? Est-ce que 
l'on a des osafy quand on est mariée ? 
ABLEQUIN. 

Bon; mais TOU« aorea des poaleu. J« vns expli« 
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querai tout cela quand tous serez ma femme. Voyons 
le reste. 

QDIBTO et ULTIHO. 

Qui voudra se mettre en famille, 

Qa'il prenne garde que jamais 

Il ne l'engaigne d'mte Agnèa ; 

C'est une méchante chenille. 
Il en est hien souvent de ce* sortes de filles , 
Ainsi que de ces ceufs qu'on achète pour frais : 

On a bean les mirer de prËa ; 

Dès qu'on en casse ks coquilles, 

On en voit sortir les poulets. 

SCÈNE vm. 

ARLEQUIN, MEZZETIN, BROCANTIN, 
PIERROT, COLOMBINE, ISABELLE, 
M. BASSINET. 

BBOGANTIW. 
lia, ma foi, raisou. Çà, monsieur..'. Mais voici mon- 
sieur Bassinet fort à propos. 

M. BASSIKET. 
Parbleu! je suis ravi de trouver ici tout le monde 
enjcne. ApparentmeotqaeToesdi^osezle bal pour 
notre maria^. 

BROCANTItf. 
Obi monsieur Bassinet, tous venez le plus à pro- 
pos du monde; nous feroos^'unè pierre deux coups. 
Voihl ma fille Isabefie qui vous attend pour vou» 
donner la ouiiD. 
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ARLEQUIN. 

Est-ce que vous prétendez donaer votre fille à ce 
■corpion? Fil ue faites point cette affaire-là. 
BROCAKTIN. 
Vous moquez-TOUS P c'est un médecin très riche. 

ABLEQUIH. 

Un médecin? Je m'en doutois bien, car j*ai eu en- 
vie de faire une selle en le voyant. Mais cet homme- 
là ne vaut rien pour le mariage i tenez, vous voyez 
bien que sa barbe ne tient point ; ce sont deux mous-' 
taches postiches. 

(Il lui arraclie lei pdk de la barbe. ) 
M. BASSINET. 

Que le diable vous emporte 1 Quelle peste de céré' 
monie ! 

ARLEQljIN. 

Il y a encore pis que cela; cet homme seti petidu 
. avant qu'il soit vingt -quatre heures. Voyez cettâ 
mine patibulaire. 

BROCANTIFT. 
Pendu ! et comment eonnoissez-vous cela? 

ARLEQUIN. 

Par le moyen des astres , et par les régies de la më' 

toposcopie. Je n'y manque jamais , à une heure 

près; et , si vous voulez, je vous dirai quand tous le 

serez. 

BROCANTINi 

Cela étant, je vais le congédier. M. Kssinet, tous 

Toyez bien ma fille : touchez là ; vous n'en cro<piere» 
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que d'une dent, et je ne veux point de gendre dont 
la barbe ne tibut points 

ARtEQUIN. 

Ni moi d'un beau-frère qui postule après aoe cra- 
vate de chanvre. 

M BASSINET. 

Ni nmi d'une fille qui a eu des détorses de neuf 
moisi Allez, vieux radoteur, aux Petites-Maisons, 
avec votre cbiaulit. Je veuois pourvûus dire que je 
ne Toulois point dé la fille d'un fou, et qui passe toutes 
les nuits avec des godelureaux. Fil la vilaine! 

ARliEQCINi 

. Adieu, adieu; bon voyage, mon ami : à la Grève, 
à la Grève, (iiliiibdle.} Consolez -vous, la belle; je 
vais vous présenter un époux qui vaodrabieu Cette vt- 
laine égoutture de bassin. Tenez, beau-père (montrani 
OcuTe quintdéguùé), ce sera là votre second gendre; 
c'est un grand seigneur de mon pays, 
ISABELLE. 
Ah , ciel ! c'est Octave ! 

(OciaTelui faicua cOmplirnent en itâlieâ.) 
SaoCANTIS. 
Qu'est-ce qu'il jargonne là? 

AÎtLÊQUIN. 

Cest un compliment tonquinois. Il dit qu'elle est 
une étoile. resplendissante de perfection, et que, si 
la queue de sou manteau étoit plus longue, il la pren- 
droit pour une comète. 

(rtabellet^ndeiiiulieiiaiicoiB^iiBeiitd'Ocute-) 
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bttOCANTltV. 
Quoi! ma £lle sait déjà !e tbtiqiliDois ? 

Bon! c'est une langue qui s'flpprend ifiAt ioftision; 
et s'il TOUS épousoit , vous sauriez le toncpiAois dans 
deux heures. 

BROCANTIA. 

Puisque ctelâ est ainai, je veux biefa faite le ma- 
riage d'isab^le; khais ^îtes-tboi àufiaraTaiit, est-il 
curieux ? 

AULtQtJïi*. 

Bon ! c'est le Dautel dti pays ; il troque des nippes 
A tous AioMents, et je tous réptmdA qu'arftnt qu'il 
soit deQx jours , il.sùra tt-oqué sa Fembâe. Je (n'en vais 
Toos feire voir tontes mes oiriositéB, el l^quipagê 
■ée ma futwe. 

(AifE^ita fût UD «igiMit; h fHitd en AéUn l'onVre, « il parait 
un cabinet rempli de (ableaul de Téoiett, Bguié* par dei per- 
■OQDage» uatureli. ) 

BROCANTIM. 
Voilà qui est très beau.' Ces tableaux-là sont tous 
originaux. 

âRLEQOIS. 
Vous l'avez dît. Et ce gros sînge-là, comment le 
trouvez-vous? 

(Il loi fait remarquer un linge qui eu. daa* un dei laLteaui. ) 

tROCÂSTlN. 
Joli, ma foi ! on diroit qu'il me iregarde, 

ARLEQUIN. 

Cela pourrott être, car il vous ressemble comme 
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fieux gOQRes â'eau , et tous aavez que Im reiiem- 
blfttice engendre l'amitié. Mats il faut tous détrom- 
per. Vous avez cru que c'étaient là d^ tableaux vé- 
ritables. 

, BROCANTIN. ■ - 

Assurément, et je le crois encore. 

A R L £ Q V I H. 

Et c'est ce qui vous trompe. Tout cela ne tient 
que par le moyen d'un ressort que je vais toucher, 
et TOUS verrez que toutes c«9 figurée preadront mou' 
vement. (Arlequin s'approche de l'un dea ctAéi ducabiuct, etfrïp- 
punl >ur une table, toutei lei figura qoi toot repr^tenl^ daai le* 
lableaui en jorient tn dutntant, daoïaDt et jouanl de dÎTcrt ioitru- 
menis. Patquariel, en unge, fait pWeurs aauta pà4Heax; Brocao- 
tàa le regarde avec adraîratian , et arlequin loi dit : ) Voyez-TOus 
bien ce singe? Il accompagne de la guitare on ne 
peut pas mieux. Je m'en vais vous le faire voir. ( Au 
liage.) Quiribirichy? 

(Le nage répond «D f aiiaot une ^mace , et en même tempt k jette 
lur une guitare qu'nn homme de la tuîte d'Arlequin a entre k$ 

ARLEQUINj il Brocantin. 

Avez-voos eatendu ce qu'il a dit? 

BROCANTIN. 

Non. Est-ce que j'entends le langage des singée, 
moi? 

ARLEQUIN. 

Vous avez pourtant la physionomie d'une guenon^ 
11 dit qu'il va prendre sa guitare. Le voilà; écoutez- 

.4. 
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UEZZETIN, haliill^ en flamand, nue pipeau duipeaa, le- 
nuit un pot i biir« d'une miio , et un grand verre de Poulie, 
cLanterair qui luit, et le *inge accompagne de b guitare. 
Pata, pata, pata, pon, 
Amis, je m'en vais à la guerre; 
J'ai pour épée un flacon , 
Et pour mousquet un grand verre. 
La santé du roi, 
Perte-Ia-niot : 
DÉpéche-toî ; 
Car je suit mort si je ïie bo!. 

An son de cet instrument. 
Je sens que mon cœur se réTeillej 
U faut, pour être content, 
Toujours la pipe et la bouteille. 

La santé ds roi, ' 

Porte-la-moi : 
Dépêche-toi; 
Car je suis inort à je- ne boi. 



Vint DE ;,HOUME A BOMNES FOATtTHES. 
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L'HOMME A BONNES FORTUNES, 
COMÉDIE. 
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AYERTISSEMENT 

SUR LA CRITIQUE 

DE 
L'HOMME A BONNES FORTUNÉS. 

Cettç peti(e co.w^4te ft ^t^ X^ffl^^ft^e, ponT }^ 
première fttis, |e premier, njaif^ (ôpo. 

Elle est une preuve de l'empresseine^f c^ypc )() 
qi;el ou caqroit W^ tep[é^efi^\i<fn% de ;.'|Iqei|hb 
A BQKflES FQBTVH:^. Si l'on ep croit I9 critiq^ç, 
la preasp étoit \e\le, q^'<|n 5 ^t^it ^tpuff-^, yiA4, 
déchiré : l'embarras des carrosses faisoit qu'on ne 
pouToit rentrer chez soi à l'heure commune du 
sonper. En supposant un peu d'exagération dans 
ce détail, il n'en résulte pas moins que la pièce 
qui y a donné lieu étoit très suivie. 

La Critique est elle-même une très jolie pièce, 
et l'une des meilleures de ce genre, après la Cri' 
tique de CÉcole des Jemmes ; on n'eu excepte pas 
même la Critique du Légataire, que Begnard a 
donnée depuis au théâtre françois : il y a répété 
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plusieurs idées de la première critique, et le rôle 
de BoDaventure a quelque ressemblance avec ce- 
lui d& P|-edoui}lej m^îs le pçemier e$t plus plai- 
sant que Taotre : il n'est rien de plus comique 
que le compte qu^l rend de la pièce. Le marquis 
est un petit-maitre ridicule qql peut avoir queU 
ques rapports avec plusieurs rôles de ce genre que 
Kegaard a mis sur la scène , mais qu'il a plus 
charge- que' les autres, et la pièce est terminée 
d'une manière qui ne ' pouvoit conveMÎr qu'au 
tiiéâtre italien. 

■ Cette comédie est le portrait véritable, quoique 
un peu chargé, de quantité d'originaux qui fré- 
quentent les spectacles. EjUan'apoint été reprise. 
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L'HOMME A BONNES FORTUNES, 
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ACTEURS. 

NIVELET, procureur fiscal. Pierrot. 

LE BARON DE PLAT-GODSSET. Ci'nrti'o. 

LA COMTESSE DE LA GING ANDIÈRE , femme 

grosse, Coîomhine. 
LA BARONNE, cousine de la comtesse. 
LE MARQDIS DE ROUSSIGNAC. ArUqidm 
M. BONAVENTyRE, p<idww. M^zztOia. 
CLAUDIIfE, sermate d'hôtellerie. IsaèeBe. 



La scène est à Paris, dans ane batellerie. 
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LA CRITIQUE 

DE 

L'HOMME 

A BONNK§ FORTUNES, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

LE BARON DE PLAT-GOUSSET, 
NIVELET. 

LB BABON. 
Oibçoh! hJÉl Y a^t-illà qaelqu'ua?Le soaper est-il 
prôtPLa pesae iDitda l'au^ràgBt 

NIVELET. 

Qu'avez-TouB donc, mpDsleur le baron? Votw bi« 
parotaeez bien tâché. 

' LB BARON. . 

Oui , morbleu ! je le suis, et j'ai raison de l'être. Je 
Sors pr^sentoneDr de l'Hôtel de Boiirgogne, et j'en 
suis ai autre, qa* si je trourois à présent un comét 
dien italien, la moindre chose qu'il lui an. coûteroic, 
ce seroit une oreille. 
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NITELET, montrant ïCKiiiiaDieau déchiré. 
Je n'en suis guère plus content que vous. Tenea, 
voilà tout ce que j'ai pu sauver de mon maateauj j'ai 
laissé le reste au parterre. - 

LE BAKON. 

Rien ne prouve mieux la dépravation du goût du 
siècle que l'affineoce des femmes, des -carrosses et 
des chevaux qui vont à cette comédie. C'est une ma- 
ladie qui gagne la cour. 

srvELET. 

Franchement, vous autres geus d'épée, vous avez 
quelque sujet de la fronder : il me semble que par- 
fois on vous donne sur la crête. 

LE BARON. 

Et oui; les robins y soat fort flattés. L'amovrpar 
articles; c'est un endroit bieu appétissant pour les 
femmes. 

SIVELBT. ' 

Ob ! ma f oi , s'il y a quelque chose ' de passable , 
c'est quand le vicomte dépouille cette innocente jus- 
qu'à un jonc d'or qu'elle a au doigt.' Ces couleurs 
ae crayonnent pas mal les gens d'épée , qui , pendant 
un quartier d'hiver, vous sucent une femme jus- 
qu'au dertiier bijou. 

LE BAROK. : : 

Où est le mal, s'il vous plaît, à un oMcier qui part 
pour l'armée, de plumer lue femme? dans lie foQd, 
pQ n'a en vue que le service du roi. 



nign^Pdi-vGoOgle 



LA CRITIQDE, «M. ut 

SCÈNE U. 

HIVELET, LE BAHON; CLACDtKE, 

TEnan( mettre le aMiren, ci ajant du Uage et âa UtïetWl mu 
HIVELET. 

Eb bien 1 Claudine , pamendrons-Dous à sou' 
per? 

CLACDISE. 

On n'attend plus que cette comtesse avec sa oou' 
aine, qui sont allées à ces bateleurs d'Italieas. 

LE BÂfiON. 

Bon ! elles devroient être revenues ; U ^ a deux 
beures que tout est fait. 

CLADDINB. 
Je crois que cette peste de piéce-là me fera dever 
nir folle. L'auberge est tous les soirs en déroute, 
«t nos messieurs ne reviennent plus qu'à neuf beures. 
Ces visages de comédiens ne sauroient-ils jouer dè$ 
le matin ? 

LE BARON, la prcaantwHU leisrnton. 
Là, là, Claudine, tont doucement ; ne te fiâcbe pas. 
Qiï ! la friponne ! si tu voulois un peu m'aimer. 
CLADDINE. 
Ob! j'en refuse autant d'un' autre. Çà donc, voua 
plalt-il de vous tenir? 

NIVELET, loimetuntlaniaiDauiiienton. 
La belle Claudine est bien pie-grièche aujour- 
d'hui l 
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CLAUDINE. 

Vous atrétereE'Vous, grands beguenaudiers? Je 
TOUS aurois borde le visage d'une aesiecte phia vite... 
Je TOUS dis encore que je ne ris pas. Ces frelatnpiers- 
là sont toujours à lanterner autour d'une fille. 

LE BAHON. 

Ouais ! dandine, ta «g bien 10up-|;BrO« ! 

CLAUDINE. 

Je suis ce que je suie ; ce ne eont pas là vos affai- 
res : je n'ai jamais vu une diantre db lôMtoo comme 
celle-ci. 

mVELET. 

Et pourquoi, mon petit cœur? 
CLAUDINE. 
Et pourquoi? Enfin, si me tante m'avoit crue , je 
n'aurois jamais demeuré dans une auberge ; mais 
- puisqu'on m'y a forcée, m'y Toilà; j'en enrage pour- 
tant assez. 

LE BIKOK. 

Mais encore, qu'as-tu donc, Claudine? 
CLiODltlE. 

Ce que j'ai? Je suie toujours par voie et par chiE- 
min, pour aller quérir des droguM à cette grande 
balebreda de comtesse. 

NIVELET. 

Comment donc? 

CLAUDINE. 

II y a sans cesse à refaire aDtonr d'elle : laniût 
c'est du blanc, tantôt c'est du rouge; tantôt c'est un 
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gros bourgeon qu'il faut raboter; et que saîs-je?ceat 
mille briraborioDS. Tant y a qu'il y a toujours quel- 
que chose à calfeutrer sur son visage. 

LE BAltON. 

Td as un peu de peine, Claudine; mais âusst tu. 
gagnes bien de l'argent, et je m'assure que tu fais ua 
beau magot. 

CLACDIKE. 

Il est Vrai ; voïlà un gros Tenez-y^voh-^ Depuis dix- 
buit mois, avoir amassé quinze écus; votlà-t-il pas 
un gros butin? et ci, là-dessus, il meïaudraunbabît 
"h Pâques. 

LE bàROn. 

Tu ferois bien mieux d'acheter un boA maïi de 
cet argent-là; cela estbien meilleur pour une fille. 

CLAtJDÏTlE. 

Çamon ! voilà encore un plaisant fretin quÊ te* 
bommes! Les rues en seroient pavées, que je n'en 
ramasserois pas un ; et puis en cas de mari, comme 
vous savez, pour quinze écus, on ne peut pas avoir 
^rand'chose... Alafin, voilà notre diablesse decom- 
tesse. 
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SCÈNE m. 

LA COMTESSE, femme sro«,« « COUSINE", 
te jeUDt (ouiet deux lor deux bateuili i et lei actenn de L kèd« 

LA COMTESSE. 

Ah 1 monsieur, je n'en puis plus ! En l'état où je 
suis I de l'eau de la reine d'Hongrie. Coupez mon 
lacet. Ah! ah! ah! 

LA COUSINE, te laîaaDtauiiiidleT. 

Ma pauvre cousine, vous ne crèverez pas toute 
seule. Je suis toute disloquée. C'est pour eu mourir. 
Hi!hi!hil (Elle pleure.) 

LE BAllOKi 

Qu'avez-vous donc, madame? voudriez-vous accou- 
cher? 

LA COMTESSE. 
Ah! ah! ah! si ma sage-femme étoit là, je n'en fe- 
rois pas à deux fois; mou pauvre monsieur le harou, 
ron, roQ, ron! Hé, vite! qu'on me déchausse. Clau- 
dine! ma cousine! ma cousine!. 

NtVELET, !i la cousine. 
Et VOUS , mademoiselle, où le mal vous ttent>il? 

LA COUSINE. 

Ah! monsieur le procureur fiscal, je suis confis- 
4^uëe.Hélhé!hé! 

LE BARON. 
Ms foi, monsieur Nivelet, si nous n'y prenons 
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garde, yoîlà deux femmes ijui voot nous crever dans 
la main. 

LA COUSINE. 

Nous venons de cette damnée pièce, où l'on est 
deux kenres à entrer, et trois heures à sortir, et, qui 
pis est... Héi hé!... 

CLAODIME. 
Là, là, madame, deux jours de repos emporteront 
cel a 

LA ceusiNE. 
Monsieur Nivelet, tous qui save? la procédure à 
telle fin que de raison, il £aut faire assigoer les comé- 
diens en garantie de couche. Que sait-on? si ma cou- 
sine alloit avorter. 

NIVBLET. 
Assurément. 

LA COUSINE. 
Oh ! si la justice s'en mêle , ït faudra bien que l'on 
me rende ce que Fon m'a pris. 

LE BARON. 

Gomment donc! étiez-vous auprès de quelque in- 
solent? 

LA COUSINE. 
Cétoit bien un (îlou qui m'a pris ma bourse , où il 
y avoit dix louis. Hi! hi ! hi ! 

(Elle pleure.) 
LE BARON. 
Oh! si l'on ne tous a pris que cela, patience. Al- 
lons, courage, madame, le souper raccommodera 
tout. 
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LA COMTESSE. 

Moi, manger 1 La comédie m'a dégoûtée pour six 
semaioes. Ah ! ah ! 

LE BABON. 

Oaudine, courez Tite chez le médecio, demaoder 
9De potion pour rassorer une femme qui a pensé ac- 
coucher dans la presse. 

LA COCStNE. 

Claudine , tu ]ui demanderas aussi s'il n'a rien 
pour faire retrouver ce qu'une fille a perdu à la co- 
médie. 

CLAUDIHE. 

Oh! je m'en vais chez notre apothicaire; il a de 
loutes ces drogues-là. 

LA COMTESSE. 
Hai! hailhai! 

LE BARON. 
Par ma foi, ce sont de vraies épreintes. Monsieur 
Nivelet, il faut appeler du secours. Françoise! Eus- 
tache ! la maîtresse ! portez vite madame dans sa 
chambre. 

(Od vient , et on emmène la comtciic dam uchunbre.) 
HIVELET. 

Pour VOUS, mademoiselle, tenez -tous en repoS 
dans ce fauteuil, en attendant qu'on serve. Je vais à 
la cuisine faire hâter le souper. 
LE BABON. 

Et moi, je suis si soâl de la comédie, que je m*eh 
vais me mettre au lit sans hoîre et sans manger, et, 
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tjai pis est, je n'en eortirai, ou H diable m'entratoe, 
que lorsque Von a«pa rooYoyé tous ces gueux de co- 
médiens-là en Italie. La détestable pièce! 

LA CODSIME. 

Ab ! ma pauvra liourtQ ! 

SCÈNE IV. 

UN MARQUISridicule,aoTtant bnuquement deia cliaùe, 
lout ea (lëiordre , la perruque de traTEn et n chemiie déchirée ; 
Ira acieurf de la icèae précëJeate, i la réierve de la conieue. 

LE HARQUI9. 
Holà) quelqu'un ! de la chandelle, du feu, une 
bassinoire. Ah ! mademoiselle, je crois qu'il ne me 
reste de vie que pour faire mon testament. 
LA COVSINE. 
Gomment, monsieur le marquis! qu'aTez-rous? 
LE MAKQtlIS. 
, Ma foi, mademoiselle, il ne me reste présente- 
ment pas grand'chose; je n'ai qu'un parement de 
manche, le cuir de mes poches, et quelques lam- 
beaux de chemise. Voyez comme me voilà ajusté ! 
nn justaucorps neuf tout marbré de cambouis depuis 
les pieds jusqu'à la tête. 

LA COUSIITE. 

D'oili vient donc tout ce déTabrement-là? vous étes- 
Tous battu? 

LE MARQUIS. 
Avoir résista trois semaines à la tentation , et 
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m'être laissé aller comme ud coqain ! Yentrdblen! 
-j'enrage du meilleur de mon cœnr, 

LA COUSIKE. 

Est-ce quelque rivai qui tous a houspillé? Voilà 
d'ordinaire le succès des bounes fortunes. 

LE MARQUIS. 

Que maudits soient la bonne fortune, Arlequin, 
sa clique, et la curiosité qui m'a prisaujourd'hui! J'ai 
levé le nez tantôt au coin d'une rue; j'ai \n nu pa- 
pier rouge , j'ai demandé à mon laquais , qui lit ordi- 
"uairement pour moi, ce que c'étoit : le brutal m'est 
venu dire que c'étoit encore cette comédie dont tant 
de femmes m'avoiem rompu la tête. J'y ai été; et 
vous voyez comme j'en reviens. 

LA COUSINE. 

C'est une chose qui crie vengeance, que le mauvais 
goût de Paris, et l'âpreté que l'on a en ce pays-ci 
pour les sottises. Je suis sûre que si l'on jouoit cette 
comédie-là en province, en trente ans il n'y aurait 
pas un chat. 

LE MARQUIS. 

Bon! Paris n'est -il pas le magasin de l'imperti- 
nence? il ne faut que les fesses d'un singe pour met- 
tre tous les badauds en campagne. Pour moi , je crois 
qu'il faudra que je retourne encore plus de vingt foi* 
à celte comédie-là pour y trouver le mot pour rire. 

LA COUSINE. 

Oh! monsieur le marquis, vous me feriez bien 
plus de plaisir d'y retrouver ma bourse. Je n'ai ja- 
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mais acheté un chagrin si cher. L'impertinente scène, 
que celle de ce docteur qui recommande le silence, 
et qui parle toujours. 

LE MARQUIS. 
Fi!fi! vousdis^je. 

LA COUSINE. 
Ce qui me console de mon argent, c'est qu'il faut 
que Colombine crève sous ce rôle>là; elle n'a pas 
encore huit jours dans le ventre. 
LE MARQUIS. 
Ahl mademoiselle, désabosez-vous decela;jamais 
femme n'est morte de trop parler. Et que dites-vous, 
s'il TOUS platt, de ce fat de vicomte, avec ses bou- 
tons à jouer à la houle,' et cette valise en forme de 
manchon? 

LA Cousine. 
Je dis que cela est tout aussi sot que son rôle. 

LE MABQUIS. 
J'enrage, quand je vois le parterre s'efflanquer de 
rire à des sottises qui n'ont pas le sens commun. Il 
faut avouer que l'auteur est un brutal parrain, d'avoir 
nommé Bergamotte le héros de la pièce; encore pour 
du tabac> je lui pardonnerois. 

LA COUSINE. 
II y a comme cela cent endroits dans la pièce qui 
me font presque vomir. On ne laisse pas de s'égosil- 
ler de rire; comme, par exemple, ktwyaud'ar^, 
la fille de hasard j le cheval de louage , et cette autre 
innoceate qui va dire à son père que si son apothi- 
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Caire ne lui donne qae quarante-cinq ana, c'est qa'O 

D« le Toit que par derrière. 

LE MARQUIS. 

Quelle grossièreté , d'aller mettre le derrière d'un 
vieillard sur la scène ! A la fin, je ne Bais ce que l'on 
n'y verra point. Fi! tous dis-je^ misère! ne parlons 
plus de cela. Mais où diable tous étiec-vous nichëe? 
car j'ai feuilleté toutes les loges pour tous trouTer. 
Apparemment, à cause de la presse , voas tous seres 
mise au parterre. 

LA CODSIHE. 

Hélas t nous avons été trop heureasea de voir la 
comédie de chez le limonadier. 

LB HAIQOIS. 

M'avez-Tous tu serpenter sur le théâtre? Ma foi , je 
ne tais pas mal la roue , quand je me donne au 
public. 

LA COUSINE. 

Je ne tous ai point vu, car il y avoit tant de mon- 
de!.. Mais je ne comprends pas quel plaisir pren- 
nent certaines perstHines à être toujours derrière les 
acteurs. 

LE MARQUIS. 

Vous moquez-vous? C'est le bel air, et les gens de 
qualité ne voient plus la comédie que par le dos. 

LA COUSINE. 

De quel côté que l'on voie cette damnée piéce-là, 
elle est a^reuse par tous les endroits. 
LE MARQUIS. 
Hé ! avez-vous remarqué , quand les tableaux ont 
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para, comme je me suis tenu ferme au milieu du 
théâtre, en dépit dessifSetsl Voilà, morbleu! ce qui 
s'appelle faire bouqaer le parterre. 
LA COCSIHE, 
£h l'pourquoi un homme de qualité comme tous 
se-reutHl brouUler avec toutuo parterre? Écoutes, 
c'est un dangereux enoeml: je le craiodroie plus avec 
ses sifflets que bien des marquis avec leurs épées. 

LE MARQUIS. 

Bon ! bon ! un homme qui a séance sur le théâtre 
ne fait point de comparaison avec des gens qui en- 
tendent la comédie debout. Mais voilà le souper. 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, CLAUDINE, 
la acteuri prëcédenti. 

CLAUDINE, tenuilHDbanin. 
Allons, messieurs, ne voulez-vous point laver? 

LA COMTESSE. 
Quaadje suis grosse, je ne lave jamais; cela m'eu' 
rhume. 

CLAUDINE, aa marquis, qui badine aTCC dk. 
Je VOUS jetterai l'aiguière par le nez. 

LA COUSINE. 
£h bien ! ma cousine , comment voue trourez-vous' 
de votre vapeur de couche? 

LA COMTESSE. 

Cela est passée je suis raH^ermie. 
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SIVELET, 

Ma foi, madame, ne nous faites plus de ces 
frayeurs-là ; j'ai cru que voub dous serviriez votre en- 
fant sur table. (On w mel i table. ) 

LE MARQUIS. 

Poor moi, je ne saarois manger : j'ai fait cinq on 
gis repas aujourd'hui , dont le mmndre a duré quatFe 
heures. 

SCÈNE VI. 

BONAVENTURE, l» acwura preeédeott. 

LA COUSINE. 
Que moasienr Bonaventure vient à propos ! il n'y 
avoit point de temps à perdre. 

LE MARQUIS. 

Diable ! comme il sent son avoine 1 

BONAVENTURE. 

Pour l'ordinaire, mademoiselle,je suis assez ponc- 
tuel au repas; mais, pour ce soir, deux mille carros- 
ses m'ont bairé depuis l'Hôtel de Bourgogne jus- 
qu'ici. 

LA COUSINE. 

Cest-à-dire que vous venez de la comÀlie ita- 
lienne; car c'est la rage de Paris, Oh çà, dites-nous- 
en" quelque chose : il n'y a point d'homme qui ra- 
conte si bien que vous. 

BONAVESTBBE. 

Ahl mademoiselle, je fais gloire d'obéir à vos or-* 
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dres; mais il est bien difficile de parler et de souper 
tout ensemble, et j'ai graad'feim. 
LB MARQUIS. 
Les babiles gens ti^onvent du temps pour tout. 
Quand j'ëtois bel-esprit, cadédis 1 j'étois quelquefois 
quatre jours sans souper. 

' BONAVENTDRE. 
Et moi, quand j'étois gascon, lorsque l'on me don- 
noit un repas, c'étoit pour toute ma semaine. 
LA COMTESSE, à BoDaTCDture. 
Dites-nous donc quelque chose, monsieur. 

BOKAVENTCHE. 

II n'y a que deux mots. Le sujet de la pièce , c'est 
qu'il y a deux filles, dont l'une est cadette. A cette 
beure, ces deux filles,... parcequeleurpère,M. Bro- 
cantin, est un curieux;... cela fait que la petite vou- 
droit bien être mariée. 

LA CODStNE. 

Ob ! vous TOiIà dans Je fil de l'histoire. 

BONAVENTUHE. 

Bon! de toute une comédie, je n'eu perdrais pal 
un mot. Cette fille donc, c'est l'atnée, ne veut point 
d'un médecin nommé M. Bassinet. Or,^iI y a là^e- 
dans un garçon qu'on appelle Pierrot ; et puis il sur- 
vient un vicomte avec un singe, qui est le plus beau 
TÙle de la pièce. 

LE MARQDIS.' 

Cest-à-dire que le singe épouse M. Brocantio. 
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BONAVENTDRf. 
Point du tout. M. Brocautin , c'est le père del 
filles : mais il y a là un nomme Octave , qui est un 
drôle;... avec cela, deux£louG... 
LE MARQUIS. 
Ail! j'entends, j'entends. Octave, c'est le prévôt 
qui poursuit les filous. 

BOKAVEKTURE. 

Oh ! ce n'est point cela. Qui diable vous parie de 

prévôt? Vous n'avez donc pas été à cette comédie-là? 

LE HABQDIS. 

Est-ce cjue je m'amuse à voir one comédie? Je 
suis toujours dans les coulisses à badiner avec les ac- 
trices ; mais j'ai envoyé mes porteurs au parterre, 
qui m'ont dit que la pièce ne valoit pas le diable. On 
peut les en croire , car ce sont , ma foi , les meilleurs 
porteurs de Paris. 

BONAVESTURE. 

Et moi, je vous dis qu'elle est fort bonne. Au 
commencement, il y a trois robes-de-cbambre qui 
font le sujet de la comédie ; et comme çà à la fin , le 
prince des curieux fait le déuouement, avec un per- 
roquet ; et je vous soutiens que voilà le sujet de 
droit fil. 

LA COUSINE. 

Il faut que monsieur Bonaventure n'en ait vu que 
le quart. 

BONAVENTURE. 

A VOUS dire le vrai, les gens de qualité qui com- 
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bloieot le théâtre m'en ont caché ûeas actes : mais je 
n'y ai riea perdo ; leurs aire et leurs façons valent 
bien la comédie. 

LE MlhQUIS, àChudine. 

Allons, fUle, le fruit. 

BONiVENTDSE, à Cianditie, qui TCUt deisnW. 
Tout beau ! je n'ai pas encore commencé. 

CLAUDINE. 
Oh 1 dame , monsieur , dans une auberge , on n'en- 
graisse pas à faire des récits. 

LA COUSINE. 

Vous vous racquitteres sur le dessert. 

BONAVENTUBE. 

Je suis votre serviteur, mademoiselle; je ne me 
coucherai pas bredouille ; il me faut de la viande. 
LE MARQUIS, à Bonarentnre. 
Oh ! cela est juste. Tenez, allez vous mettre au lit 
avec cela. ( 11 lui lioaat un maocbe d'^lanche.) 
BONAVEHTURE. 

Comment donc I est-ce que tous me prenez pour 
un chien , beau marqnis de balle affamé ? Il n'y a 
que deux jours qu'il est ici, il faut voir comme l'au- 
berge est amaigrie! 

LE MARQUIS. 

Hé! l'ami, les épaules vous démangent. 

BONAVENTURE. 

Comment! à moi, petit hobereau? 
(Le marquis luijene une poignée de salade au nez : BoDavenlure 
renreric la table; le marquii tombe le nei dans un plat de 
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LA'GOUSINE. 

Vous avois-je pas bien dit, ma cousine, que cette 
enragée de coi|iëdie-là nous porteroit guignon? 
LA COMTESSE. 

Ah ! ma cousine, jamais je ne poiterai mon fruit h 
terme. 



FIN DE LA CBITIQCE DE L HOUME A BONNES FORTUNES. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

LES FILLES ERRANTES. 

Cette comédie a été représentée, pour la pre- 
mière fois, le 24 ^^^^ 1690. 

Isabelle esi une fille de famille, qui a été sé- 
duite par Cinthio : l'indigence l'a contrainte d'en- 
trer au service d'Arlequin , sous le nom de Clau- 
dine. Golombtne a été aussi trompée par Octave, 
qui lui a fait une promesse de mariage; elle va à 
la poursuite de cet amant, et se trouve avec Cin- 
thio dans l'hôtellerie d'Arlequin. Cinthio cherche 
à la séduire; mais il est reconnu et surpris par 
Isabelle. Celle-ci intéresse Arlequin àsonsort; ils 
imaginent ensemble plusieurs fourberies, et par- 
viennent enfin à déterminer Cinthio à l'épouser. 
On ne sait ce que deviennent Colombine et Oc- 
tave. Les scènes de Croquignolet et du capitaine 
hollandois sont absolument épisodiques. 

Tel est à peu près le canevas sur lequel est 
composée la comédie des Filles errantes, qui a 
été aussi donnée sous le titre des Intrigues DES 
HÔTELLERIES. On sent combien deux filles , telles 
que Cplombine et Isabelle, sont peu intéressan- 
tes; elles courent l'une et l'autre après un amant 
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qui les a trompëes et qni les méprise. Colombine 
oublie bientôt l'amant qu'elle poursuit, pour prê- 
ter l'oieille aux fleurettes de Ginthîoj elle avoue 
elle-même à Isabelle (scène ICI du second acte] 
que si elle n*eût appris son infidélité , elle se serait 
rendue. Isabelle est traitée par Ginthio avec le der- 
nier mépris; il lui reproche assez ouvertement sa 
conduite (scène II du second acte), en parlant 
d'elle sous-l'équivoqoe d'une poularde : « Je sais 
H qu'on la présente à tout venant; on l'a déjà ser- 
ti vie sur vingt tables différentes, et je ne suis pas 
" bomme à m'accommoder du teste de toute la 
X terre, n La licence qui régnoit sur le théâtre 
italien pouvoit seule faire passer de pareils traits. 
^ Quoi qu'il en soit, les scènes françoïses que 
nous avons recueillies sont remplies de traits de 
la meilleure plaisanterie, et le dialogue est d'un 
comique digne de Begnard. Le caractère épiso- 
dique de Croquignolet est original et plaisant, 
même après le Pourceaugnac de Molière. Le ré- 
cit de la bataille de Fleurus est très comique. 

Nous avons rassemblé plusieurs scènes qui 
n'ont point été recueillies par Ghérardi , et que 
nous avons trouvées éparses dans différents re-. 
cueils; mais la négligence avec laquelle ces scènes 
ont été imprimées, les fautes grossières qu'y ont 
laisse glisser les éditeurs , nous ont déterminé à 
ft'en donner que des extraits. Ces scènes, sans 
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être aussi plaisantes que celles que Ghérardi a 
conservées , nous paroisseut uëcessaires pour l'in- 
telligence àe l'intrigue : ce sont les six premières 
du premier acte. 

Les auteurs du dictionnaire des théâtres (i) ' 
nous apprennent que cette comédie a été reprise 
deux fois : la première, le lundi i3 mais 1719, 
telle qu'on la donnoit à l'ancien théâtre , avec des 
scènes françoises; la seconde, te mardi 3o jan- 
vier 1753, sous le titre de la Fille errante, en 
fièrement en Italien , et dépouillée des scènes fran 
çoises. Ces auteurs observent à cette occasion que 
la pièce étoit originairement tout italienne , et 
que depuis, Begnard y a ajouté des scèfies fran- 
çoises : nous en doutons cependant, et nous avons 
cherché inutilement ce canevas italien , qui nVsi 
point au nombre de ceux que les Italiens ont joués 
depuis leur établissement à Paris jusqu'au mo- 
ment où ils ont obtenu la permission d'entremê- 
ler dans leurs pièces des scènes françoïses. 

(t) Dictionnaire des théStres, par MH. Parfait, tome VD, 
su|t[dénieut, pagei 5» et 537. 
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ACTEURS. 

ARLEQUIN, aubergiste. 

CINTHIO. 

ISABELLE, amaate de Ginthio, sous le nom de 

Claudine, servante d'Arlequin. 
MEZZETIN. 

COLOMBINE, sœur de Mezzetin. 
PIERROT, yalet d'Arlequin. 
M. CROQUIGNOLET, avocat. Mezzetm. 
LE VALET DE CROQUiGKOLET, Arlequin. 
UN CAPITAINE B0LLAND0I3. MeZZetÙl. 

PASQUARIEL. 

SPADASSINS. 



La scène est & Parii. 
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DES HOTELLERIES, 
COMÉDIE. 

SCÈNES FRANÇOISES 

DU PREMIER ACTE. 

SCÈNE I. 

CINTHIO, COLOMBINE. 

GiNTHio et ColoDibine arrivent easemble à lliàteUerie 
d'Arlequin. Colomfaine fait part à Cinthio de l'iiifidélité 
d'Octave , et de rembarras oiï elle se trouve en voyageant 
seule. Cinthio t&che de la rassurer, offre de l'accompa- 
guer, et lui persuade de se faire passer poiu- sa sceur. 11 
frappe à la porte d'Ârlequiu. 
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SCÈNE n. 

CINTHIO, COLOMBINE, ARLEQUIN. 

Arlequin répood quelque teocips sans parottre , et 
doDue, daas l'intërieur de sa maison, désordres extra- 
vagants : enfin, il entre sur la scène. Cinthio lui de- 
mande deux chambres voisines l'une de l'autre, pour lui 
et pour Colombine, qu'il fait passer pour sa soeur. Ar- 
lequin a quelques soupçons sur cette parente, et le té- 
moigne par des questions plaisantes; enfin, il appelle 
ta servante : c'est Isabelle, sous le nom de Claudine. 

sciÈNE m. 

ARLEQUIN. CINTHIO, COLOMBINE; ISABELLE, 

«1 lerTaDte, Niu le nom de Clandiiw. 

ISABELLE. 

Que VOUS platt-il, monsieur? 

ABLEQtJlK. 
Écoute, Claudine; voici un gentilhonune qui vient 
loger chez moi avec sa sœur, il faut que tu leur don- 
nes deux chambres Tune cotetre l'autre. 

ISABELLE, à part, recoanoiuant Cinthio. 
Ciel! que Tois-je? Cinthio avec Due autre que moi, 
qu'il fait passer pour sa scçur! 

ARLEQUIN. 
Claudine, tu ne me réponds point. 

ISABELLE, ipirt. 
Le traître ! il ne fait pas semblant de me connottr». 
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J'ai tout quitté pour le chercher, et il ne daigne pas 
•eulement me regarder. 

ABLEQDIN. 
M'enteads-tu , Claudine ? Ce gentilhomme vient 
loger chez moi; il lui laut deux chambres l'une au- 
près de l'autre. Ëntends-tu bien ? 

ISABELLE, loojOHni part. 
Est-ce là le prix de tant d'amour? Ingratl deyoîs-jt 
être traitée de cette manière? 

ARLEQUIN. 
Que la peste te crève! Claudine, me répondras-tu 
àlafÎQ? 

ISABELLE. 

Je TOUS demande pardon, monsieur; ce sont des 
Tapeurs dont je suis attatpiée, et je ne sais ce que je 
dis. (ïpart.) Tu m'abandonnes, scélérat 1 et tu o'oses 
arrêter sar moi tes regards. 

ARLEQDIN, impatient. 

Ah! je te casserai, ma foi, la gueule, et je ferai 
bien passer tes pestes de Tapeurs. Je te dis qu'il faut 
deux chambres l'une contre l'autre. M'entends-tu, à 
cette heure? Dis donc, parle. 

ISABELLE. 

Oui , monsieur, je vous entends : tous pouTez tous 
en aller ; je vais accommoder tout cela. 
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SCÈNE IV. 

CINTHIO, COLOMBINE, ISABELLE. 

CINTHIO, iCoIOn^ine. 
Allons, ma sœur, entres. 

COLOHBIME, coaûdénnt Iiabelle. 
Voilà une fiUe qui me semble bien surprise ! 

(EIlecDlre.) 

SCÈNE V. 

CINTHIO, ISABELLE. 

ISABELLE, urétant Gnthio ^ui leutcDlm. 
Ginthio I 

CINTHIO. 
Que voulez-vous? 

ISABELLE. 
Vous ne me dites rien. 

CINTHIO. 
Je n'ai rien à vous dire. 

ISABELLE. 

Vous ne reconnoissez pas Isabelle? 

CINTBIO, eDtrpnt brusquemeat. 

Vous Isabelle? Je ne vous coonois point. 
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SCÈNE VI. 

ISABELLE, «ule- 
Tu me méiHrises, perfide; mais je saurai me veQ- 
(Elle entre dam lliAlellene.) 

SCÈNE vn. 

MEZZETIN, PIERROT, COLOMBINE. 



Que vois-je. Pierrot? Ai-je la berlue ? Oui... non... 
si fait : c'est elle; c'est ma sœur. 

PIERROT. 

Je n'en crois rien, monsieur, si je n'y touche. 

HEZZETIN. 

C'est elle-même. Et que faites-vous donc ici, ma* 
dame la coureuse? 

COLOMBINE. 
Ah! mon frère, ne tous emportez point; je tous 
dirai.... 

HEZZETIN. 
Et que me diras-tu, effrontée? Tiens, il me prend 
envie de faire une capilotade de ton foie, de ta frest- 
Bure, de toogéraer. 

COLOUBINE. 
Mon pauvre Pierrot... 

flEBKOT. 
Mon pauvre Pierrot ! Votre frère a raison ; j'aîm* 
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l'hotmeur, moi; et je ne veux pas qu'une fille coure 
le gailledou. 

HEZZETIN. 

Parle dooC; dis-moi, quelle raÎBOQ a8-tu eue de 
sortir de la maison paternelle , carogne , carognîs- 

PIEBROT. 
Voulez-Tous parier, monsieur, que c'est Tamour 
qui l'a mise en campagne? Les filles sont des vais- 
seaux qui ne vont d'ordinaire que de ce vent-là. 

COLOHBIHE. 

Je vous dirai, mon frère, que, sitôt que vous fûtes 
parti, il vînt un jeune cavalier, le plus civil du monde, 
demander à loger dans notre batellerie : pour ne pas 
parottre moinscivilequelui,jelui fis toutes les hon- 
nêtetés dont j'étois capable. Aussi pourquoi me lais- 
sez-vous seule? 

(Elle pleure en dinnl c« dernier» (nou. ) 
PIERROT. 

Je VOUS l'ai toujours dit, monsieur; il faut de la 
compagnie aux filles, quand ce ne seroit qu'un man- 
che k balai. 

UEZZETI^l. 

Eh bien? 

COLOMBINE. 

Sitôt qu'il fut arrivé, il me pria,'mais le plus bon- 
nétement du monde, de lui donner une chambre. 
Pour lui faire plaisir, je le menai motméme, par ci- 
vilité, dans la b^e chambre qui est de plain-pied 
à la cour. 
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flERROT. 

Par civilité? 

COLOHBIKE. 

Par civilité. Mais il ne voulut point y. demeurer, 
appréhendant qu'elle ne fàt malsaine , à cause de 
l'humidité. 

MEZZETIN. 

Il avoit raison. 

COLOMBINE. 

Voyant qu'il faisoit difficulté de rester dans cette 
chambre-là, et quHl étoit si civil, je le conduisis dans 
une autre, qui donne sur la rue, au-dessus de l'é- 
curie. 

PIEBHOT. 

Par civilité? 

COLOMBiNE. 

Par civilité. Il me témoigna encore qu'il ne pour- 
roit pas y coucher, à cause qu'étant fatigué et ayant 
besoin de repos, les chevaux pourroient interrompre 
son sommeil pendant la nuit. 

HEZZBTIN. 

OuaÎB I voilà un homme bien difficile à coucher. 

PIEBBOT. 

Peut-être pas tant que vous pensez. 
COLOMBINE. 

Je trouvai qu'il n'avoit pas mauvaise raison ; car 
quand on repose, comme vous savez, on n'est pas 
bien aise d'être interrompu. Voyant donc qu'il avoit 
besoin de repos, et qu'il contiauoit toujours avec les 
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manières tes plus obligeantes du monde, je me crus 
obligée de le mettre dans un lieu éloigné du brrat : 
vous savez que macbambre estaubout du jardin; je 
ïj menai. 

PIERROT. 

Par civilité ? 

COLOMBINE. 

Assurément. Est-ce que tu ne l'aurois pas iait à ma 
place, dis. Pierrot? 

PIERROT. 

Sans doute, et/j'enragerois qu'un autre fût plus 
civil que moi. 

HEZZETIN. , 

Voilà du civil qui pourrait bien nous mener au 
criminel. 

COLOMBINE. 

II trouva que ma chambre l'accommodoit assez, 
et me fit entendre qu'il serait ravi d'y rester. Je lui 
dis aussitôt que, puisque cet endroit lui plaisoit, j'y 
ferois mettre un lit poui' lui à cdté du mien. 

PIERROT. 

Par civilité? 

COLOMfitKE. 

Comment rcntertdee-vous doné? Mais comme il est 
extrêmement honnête; il refusa l'offre que je lui fai- 
aois, de peur de m'incomtnoder, et dît qu'il ne souf- 
friroit point que ma chambre fiU embarrassée pour 
l'amour de lui, et qu'il coucheroit plutôt daos l'éca. 
rie que de me causer la moindre incommodité. 
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PIBRBOT. 
Oh! dans une écnriÈ ! Le paavre j«iuie h{»nme! 
Cela me £ait pitié. 

COLOMBISE. 
Cela me fendit le cœur : une fille n'est pas <ie bois; 
et voyant que ma chambre lui plaîeoit si Cent, je lui 
dis... mais voas allez vous iâcher. 

HEZZETin. 

Non, non... 

COLOMBÏNE. 

Je Ini dis... Me promettez-vous que tous ne tous 
mettrez pas en colère? 

PIERHOT. 

Ouf! gare la civilité. ' 

COLOHBINE. 
Je lui dis qu'il n'avoit qu'à se coucher dans mon 
lit. 

PIERBOT. 
Par civilité? Ma foi, monsieur, tous avez là une 
-sœur bien élevée. 

MEZZETIN, 
Ob 1 ma sœur sait vivre; ce n'est pas là un grand 
malheur... Tu allas coucher dans une antre chambre? 
COLOHBINE. 
Bon ! je n'en fus pas la maîtresse : il ne voulut ja- 
mais permettre que je m'incommodasse poiu* l'amour 
de lui ; il dit qu'il seroit au désespoir de m'avoir dé- 
couchée, et... 

PIEBROT. 

Que voilà un garçon bien honnête I 
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HEZZETIN. 

Gomment doncl qu'est-ce que cela veut dire? 

COLOMBINE. 

n me dit qu'il y avoit long-temps qu'il m'aimoit , 
qu'i] Touloit être mon mari ; et il m*en donna sa pro- 
messe) que j'ai encore. 

MEZZETIN. 

' Ah! malheureose! Faul^, juste ciel... Mais tu n'é- 
chapperas pas à ma vengeance. 

PIEBBOT. 

Allez, monsieur, un bon mariage raccommodera 
tout cela. 

COLOHBINE. 

Je ne vois pas qu'il y ait nn grand mal de concfaer 
svec son mari. 

HEZZETIM. 

Il faut tâcher de remédier à tout ceci. (hCdombine.) 
Entrez dans cette bâtellerie-Ià , et prenez garde de 
dire que vous me connoissez. 

SCÈNE vni. 

PIERROT, «ni. 

Ma foi, je n'en saurois revenir : voilà une fille bien 
civile. Donner jusqu'à la moitié de son lit à nn gai^ 
çon : la pauvre enfant t la pauvre enfant ! 

(Q y a id qotl^iu* KiiMi iulûaim.) 
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SCÈNE IX. 

M. CROQUIGNOLET; SON VALET, 

|iorUDt nn MC de auU nir ton épaule. 

LE TALET '. 

Parbleul monsieDr, je Qe puis plus aller; j'ai let 

fesses tout écorchées. La peste soit da voyage! Od 

TOUS envoie solliciter nn procès, et tous allez voir 

l'armée. 

H. CKOQUIBNOIKT. 
Cest que j'ai le cœur martial. 

LE VALET. 

Je crois que monsieur Croquignolet votre père et 
madame Groquiguolet votre mère voot être bien sur- 
pris , quand ils verront arriver dans leur boutique 
monsieur Mathurin- Biaise Croquignolet, leur fils 
l'avocat, qui revient de Flandre. 

U. CROI^DIGNOLET. 

Ohl je le crois. 

LE VALET. 

Tous les badauds du quartier vont venir fondre 
dans votre boutique pour savoir des nouvelles du 
combat. 

M. CROQUIGNOLET. 

Cela est assez drôle , dà ! à un jeune praticien com- 
me moi, d'avoir déjà vu une bataille contradictoire, 
et d'en être revenu sain et entier. 
( I ] Irhérardi jouoic ce râle ï riiage décDayart, 
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LE VALET. 
Oh ! parbleu, monsieur, vous pouvez aller à toutes 
les occasions du monde comme à celle-là; je vous 
«uis garant que vous n y serez jamais blessé. 
M. CROQUIGNOLET, 
n y faisoit pourtant cband. 

LE VALET. 

Cela est vrai ; mais vous preniez le frais sur le moût 
Pagnotte, à trois bonnes poitées du caDon. 
M. CROQUIGNOLET. 

Je n'y allois pas pour m'y faire tuer. Quelque 
niais!.... Cela n'auroit pas été honnête à moi d'y 
mourir, et j'aurois enragé le reste de ma vie si j'é- 
tois mort là comme un sot. 

LE VALET. 

Oh! vous avez raison. Mais, monsieur, gagnons , 
pays , s'il vous plait ; allons vite chez votre père, visi- 
ter son vin de Bourgogne; car je sens que j'ai besoin 
de forces. 

H. CROQUIGNOLET. 

Ho ! je n'ai garde de descendre chez mon père. 
LE VALET. 

Et d'où vient? 

M. CROQUIGNOLET. 
On m'a mandé à l'armée que ma grande sceurToi- 
non avoit la petite vérole, et je ne serois pas bien 
aise d'en être marqué. 

LE VALET. 

Cest, morbleul bienfait, de conserver votre teint; 
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et il seroit fâcheux qu'un jeune homme que le canon 
a respecté fdt exposé au caprice d'une maladie aussi 
insolente. Entrons donc dans la première hâtellerie. 
Je crois que voilà notre affaire... (Il frappe b la porte «TAri^ 
quio. ) Holà ! 

SCÈNE X. 

M. CROQUIGNOLET, SON VALET; 
ISABELLE, sotulenomdeClaudÎDt. 

ISABELLE. 
Que vous plait-il, messieurs? 

LE VALET. 

Allons, ma fille, une chambre, du fea, et grand' 
chère. Je m'arrête volontiers où il y a bon vin et jolie 
servante. 

ISABELLE. 
Messieurs, vous allez avoir tout ce qu'il tous faut: 
on ne manque de rien chez nons. 

M. CROQUIGNOLET. 
Allons, fille, viens me débotter. 

(Il pràcDteioDpicdbot^àlMbetle.) 
ISABELLE, lerepouuaiil. 
Tous débotter'. Pardi I' monsieur, cherchez vos 
débotteusea : ce n'est pas mon araire. 
M. CBOQiriGKOLET. 
Est-ce que tu n'es pas aussi le valet d'écurie? ' 
LE VALET. 

Monsietir, voilà une dondon qui me parotl assez 
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résolue ; mais il me semble qu'elle vous saboule ud 
peu. 

kl. CIIOQOIGCIOLET. 
La friponne est, ma foi, jolie. Viens çà, ma fiUej 
es-tu mariée? 

ISABELLE. 
Non, monsieur, Dieu merci; à moi n'appartient 
pas tant d'honneur : l'année n'est pas bonne pour les 
filles ; tons les garçons sont à la guerre. 

LE VALET. 

En voilà pourtant encore un qui n'y est pas. Si 
cette frïponne-là vooloit, nous aurions bientôt con- 
clu l'a^îre. 

H. CROQUIGNOLET. 
Je sens quelque cbose... là, qui me cbatouille... 
Hé I... tu m'entends bien? 

ISABELLE hanuelea^patilet. 
Voilà un vrai niquedouiUe. 

LE VALET, bM.ilubelle. 
Cest UD Nicodème, qui n'a pas le sens commim. 

H. CROQUIGNOLET, laifaiMDtdcsmiDea. 
Si tu voulois un peu, pour me délasser de mes ex- 
ploits guerriers... J'ai de l'aident, oui. 

ISABELLE. 

Bon! me voilà bien chanceuse avec votre aident! 
ce n'a jamais été ça qui m'a tentée : j'aime mieux un 
homme qui me platt que tous les trésors du monde; 
et, si vous voulez que je voua parie franchement, 
j'aimeroia mieux votre valet que vous. 
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LE VALET. 

2^ coquine est, uia foi, de bon goût. ADoqs, mon 
sieur, retirez-vousi ce n'est pas là de la viande pour 
vos oiseaux. 

M. CROQUIGNOLET l'apyroche d'Isabelle. 

Saia4Q bien, petite scélérate, que je viens de l'ai*- 



Vi>u8, de Tannée! Vous voilà plaisamment fagoté, 
«vec votre babit noir! c'étoit donc vous qui portiez 
les billets d'enterrement des Hollandois qu'on y a 
tués? 

M. CHOQDIGMOLET. 

Comment, morbleu! si quelqu'un en doutçiit, je 
lui ferois bien voir ce que c'est que Matburin Cro- 
quignolet, volontaire en pied, suivant l'armée. 

LE VALET. 

£t avocat en parlement. 

ISABELLE. 

Oh! vous êtes un valeureux personnage! Je crpi^ 
qu'il ne faudroit encore qu'un Matburin Croquigno,- 
let pour foire fuir tous les poulets de notre basse- 
cour. 

M. CBOQUIGNOL£T. 
Cette friponne-là n'est pas prévenue de mon mé- 
rite... Je suis pourtant un drôle avfecles filles... 
( Il veut badiner. ) 
ISABETIE. 
Je vous prie, monsieur, encore une fois, de voui 
?> '7 
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teoir en repos; je n'aime pae à être tarabosttle. Si 
vous voulez entrer chez nous, voilà la porte ouvenei 
ainon, je sqia votre très humble servante. 

(Elle vent TCutrer dant l'auberge.) 
M. CXOQUIGHOLET, l'>n«iMiL 
Je oe saurois la quiner. Le joli bouchoo ! 

SCÈNE XI. 

M. CROQUIGNOLET, SON VALET, 
ISABELLE, CiNTHFO. 

CINTBIO lort précipitamment de l'auberge, CI 
repoune Croquignolet. 
En vertu de quoi, monsieur, s'il vous platt, prenez . 
TOUS des familiarités avec cette fille-là? 
M. CBOQUIGNOLET. 
En vertu de quoi?... En vertu que c'est mon plaisir. 

CINTHIO. 
C'est votre plaisir! Croyez-moi, mon petit visage 
botté, ne m'écbaufïez pas les oreilles; tar je pour- 
rois prendre le mien à telle chose qui voua déplairoit 
fort. 

H. CROQOTGITOLET. 
Monsieur, on ne traite pas Comme cela un gentil- 
hoBune parisien qui revient de Flandre. 
<:'lSTHIO. 

Vous, de Flandre? 

LE VALET, qui iVunIcacUgie rapproche. 
. Je veux que le diable m'emporte si nous n'en ve- 
aoD6, et du'cainp de Fleuras. 
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GtN'Tfl-10. 
. Cot toHHne-là? (n.»omre<>*<(w(!«iptet.) 

M. CAOQ'UietlOL'eT, KWrasi. 
'E%> uoDi'tious ti'yÀioDSftae, qà»aA'notre.génê^ 
rai £t signifier ua à v«niriaux etftietsisl Us »6«oiii- 
pararent fos -le dentier jaillfet j -à une ^eure -ée itlie^ 
vée , poiM- fJaider ^r 4« cbàtnp ■ée éetaille\ £h 1 WAti 
non; nous n'y éUodg^ft! 

CINTHIO. 
Oh ! oh ! voUà «b «t^ ée ^énré oeat nàtiVeatti 

H. C-BOQUItiNOLeT. 
La ceAi9e fat appelée^ ^ut dura^plustie bahlif*A^ 
Tes; maison vertu <lel>oAiie5'|rréces'da'oanon^ KtdHt 
nous étioBS |>arteun, nous fimeti bien vies déguer- 
pir l'enfieini. Il voulut deux outroig fois rev«nir par 
appel; mais il fut toujours débouté de son ■apçest* 
tioQ, «t AotfcIftiïiDé en tous les dépens, dommages et 
intérêts, et ïitiX ftais, AiorMeu! aux frais... Eh! j 
étions-nous? Eh! non, non; c'est qae je mèiiioque! 

CINTHIO. ■ 

Voilà, je vous l'avoue, un plaisant récit de com- 
bat. Je vois hien, monsieur, que vous avez vu la ba- 
taille dans quelque étude de iprocureur. 

LE VALET. 

Je vais vous raconter cela hîen mieux qiie inon 
maître; car, entre nous, c'est un dadais. Première- 
ment, voilà les ennemis, et nous voilà. Lerorabat 
commença par les tambours; ii l'instaDt nous fiaité 
avaacer nos vivandiers : les ennemis voyaat<celB, d^ 
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tachèrent cinq escadrons de leurs meilleurs Toilters. 
Oh ! c'étoit là où nous les auendîous ; car aussitôt on 
lâcha toutes les galères pour enfoncer leur demi- 
lune... Après cela, la moubqueterie , pif, paf. Âhl je 
suis mort... Les bràlots... les canons... les trompettes, 
qui étoient chargées à cartouches; pan, bedon.» 
don;... les... Je nesauroîs tous dire le reste; car la 
fumée Au canon m'empêcha de le voir. 
CINTHIO. 
Voilà qui est le plus joli du monde. Mais je vons 
prie, monsieur le vivandier, et vous, mon petit clerc 
de procureur, dépasser votre chemin, et de ne pas 
regarder derrière vous i m'entendez-vous ? 

H. CBOQUIGNOLET, fuMat Ir brm. 

Monsieur, prenez garde à ce que vous feites; si 
■vous m'insultez... 

^ (Ilpreadtoa^eilalève.) 

GINTHIO BiellamaiaàlatiEaac. - 
Eh bien? 

H. CKOQUIGNOLET. 
Vous aurez aiïaire à mon valet. 

(Il te cache Jen-ière son Talel.) 
LE VALET. 
Oh! ma foi, il aura bien affaire à vous; je ne sni^ 
pas obligé de me faire tuer à votre place. 
CINTHIO. 
Allez, mon petit ami, je ne daigne seulement pas 
vous répondre : mais si tous jetez les yeux Sur cette 
,fille-là, je vous ferai mourir sous le b&ton. (^s'ea 
aHaQl,il donne de mi gann dan* le oeade M. Cr(K](>i|>tiolet ) 
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SCÈNE XII. 

M. CROQUIGNOLET, SON VALET. 

M. CROQUICNOLET. 
11 s'en va, pourtant... Eh! (jue dis-tuticela? Je ne 
lui ai pas mal rivé son clou. 

LE TALET. 

Oh! fort bien, monsieur. Voilà ce (|ue c'est que 
d'avoir été h l'armée. 



FIM OV PREMIER ACTE. 
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SCENE$ F?lA.KÇOISES 

ISABELLE, CfîîTHIO. 

ISABELLE. 

Eh bien! infidèle! me conoois-tu préseatement? 
Suig-je Isabelle que tu as trabîe, que tu as obligée 
de quitter sa patrie pour veuir te reprocber tou in- 
constance, et se déguiser sous un babit de servante? 

CINTHIO. 

Je TOUS dis £!pçor<^ u^e ft>i^ que je ne vous con^ 
nois point. Isabelle n'est pas capable d'un pareil em- 
portement, ni de se jeter à la tête de tout venant, 
comme moi-même tantôt je vous ai vue faire^ Vous 
vous moquez de moi. 

SCÈNE II. 

ARLEQUIN, CINTHIO, ISABELLE. 

ARLEQUIN. 

Quel diable de brait fait-on ici? On diroit que le 
diable emporte la maison. Il me semble, monsieur, 
que vous pressez de près ma servante. Groyez-rous 
donc que l'on soit obligé de vous tenir hôtellerie do 
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filles? Ma foi, c'est pour votre nez qu'on tous ed 
sarde! 

CI>THIO. 

Oh! oh! voilà un hâte bim rébarbatif; je vois 
blea que cet homme^û ne parle d'ordinaire qiï'à des 
chevaiu. Moniieur, c'est un petit différent que j'a- 
vots avec Claudine ; je lui demaodoig quelque usten- 
sile dont j'avois besom. 

ABLEQOIN. 

Comment donc, monsieur, pour qui prenez-voUs 
ma serrante? Je tous prie de croire que ce n'est pai 
DD ustensile... Ouais! 

CINTHIO. 

Sans tant de bruit, voyons, monsteitr, ce que jtf 
TOUS dois. Quand tous Toudrez cenir hôtellerie , faites 
proTÎsion de serTantes qui considèrent l«s gens de 
t^aaiité. 

ARLEQUIN. 
Comment donc, coquine I d'où vient que monsieur 
se plaint de vous? Ne vous ai-je pas dit qu'une ser- 
vante d'hôtellerie doit être douce et aTenante aux 
étrangers? 

CII<THIO. 
Hëlriiotisieut-, elle rie iVsi que trop. 
ARtEQtlIN. 

Gbmmeati eRenâr^si qtie trop! Ce n'est pas d'au- 
joard'hui que'jem'éli doute. Voyez-vousla carogne, 
comme elle est bravé? Je ne Favois prise que pour 
servir à la cuisine ; mais je vois bien que la friponne 
ne s'en tient pas là. 
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ISABELLE. 
Si je suis brave, ce n'est pas à vos dépens. Est-ce 
<jue vous voulez que j'aille toute nue? 
ABLEQnifT. 
Oui, je le veux. Une fille ne gagne pas tant d'ar- 
gent à ne faire que des lits dans une hfttellene. 
ISABELLE, àpart. 
II faut se tirer d'affaire. (Haat) Et qu'ai-je donc 
fait pour tant de bruit? Ce beau monsieur-là est bien 
plaisant d'amenerdes filles dans notre hâtellerie pour 
le servir, et emporter nos profits! 
ARLEQUIN: 
Comment donc! est-ce qu'il y a un peu de grave- 
ture à son fait? 

ISABELLE. 

Il dit que c'est sa sœur. Hé ! oui , voilà encore une 
belle parente! 11 ne passe point de monsieur dans 
l'hàtellerie dont je ne puisse bien être de même la 
Sœur, si je Toulois m'en donner Ta peine. Oh bien! 
monsieur, je ne veux point souffrir qu'une autre 
prenne ma place. 

AELEQUIS. 

dandine a raison , monsieur; cela ne se fait point : 
quand il y a une servante dans une batellerie, on ne 
doit se servir que d'elle ; et d'ailleurs Claudine est 
très habile in utroque , c'est-à>dire qu'elle fait aussi 
bien une chambre qu'un ragoût. 

CINTHIO. 

Je conviens, monsieur^ qu'elle sait parfaitement 
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bien son métier de fille; mais c^est uoe petite împru- 
)JieDte, qui sert au premier venu ce qu'elle ne de- 
vroit servir qu'à moi seul. N'ai-je pas lieu de me 
plaindre? 

ABLEQUIN. 
Assurément, elle a tort. Je vous dirai cependant, 
monsieur, qu'on est ici fort exact à donner aus com- 
pagnies ce qu'elles demandent. Tout-à-l'heure encore, 
je n'ai pas vouiq donner au cocbe ce chat de' garenne 
que le messager avoU retenu. D'où vient donc, co- 
quine, que TOUS faites de ces impertinences-là? 

ISABELLE. 

Moi, servir à un autre ce que je vous ai promis? 
Dites plutôt, monsieur, que vous n'avez pas voulu 
TOUS contenter de ce que tOub aviez choisi vous- 
même, et que l'appétit vous est venu en mangeant. 

ABLRQDIN. 

Pardi, monsieur, si vous êtes si fantasque, il n'y a 
pas moyen de tous contenter. 

ISABBLLE. 

Voyez, je vous prie, si ce n'est pas assez ponr le, 
repas d'un homme seul : je lui présente une jeune 
poularde, tendre, grasse jusqu'au bout des ongltfs; 
comme moi : monsieur n'est pas content; il en veut 
encore une autre. 

ARLRQmn. 

Diable ! monsieur, comme vous y allez 1 il ne fau- 
droit encore qu'un homme comme vous pour mettre 
toute une rôtisserie k feu et à sang. 
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CIHTHIO. 

Hé! Delà crcfjezfe». Je me serois fort bien coa^ 
teoté de ta poalarde; je ne suis pas si graod man- 
geur : maia je sais qu'on la présente à tout venant; 
on l'a déjà servie sur vingt tables différentes, et je 
ae suis pas homme à m'accommoder du reste de 
tout* la terre. 

AALEQUin. 

AhLparbleul raoosieur, prenez garde, s'il vous 
platt, à ce que TOUS dites i je ne m'entends point à ce 
tripolage-là, et l'on ne sert chez moi que des viande» 
neuves. Parlez, a-t>on jamais vu manger ici la même 
poularde deux fois? 

ISABELLE. 

Bon! ne Toyez^ouB pas bien que moDsieur ne sait 

ce qji'il dit? Tamaiti pnnnnnr n'y avoit touché; c'é- 
toit une volaille délicate que j'aviois pris soin d'élever, 
et qpe je aourriseois-à la brochette avec autant de 
plaisir que si c'eàl été moi-méine; elle faisoît envie 
démanger àtousceuxquibvoytNent. et cependant 
j« ne la gs^dois qu'à moasieur. Ailes, cela est bien 
vilaÏDi de reooitii(ritre ai'xaal lé» soins qne l'on prend 
pour vâus» 

ARLEQCIN. 
C'est peut-être que tous n'aimez pas la viande bar- 
dée^ une autre fois on vous la fera larder. 

CINTHIO. 

Bardé, lardé, cela m'est indifférent : quand les 
choses sont bonnes, je les trouve tellea; je ne m'y, 
laisse point attraper. 
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ISABELLE. 

Il faudroit, pour ettisFaire le goût de moDsieur, lui 
servir quelque vieille volaille racornie , quelque 
doyenne de basse-cour. Ob! ce seroît là le moyen de 
gagner ses bonnes gnaces. 

A»tiEQDm. 
OhJ.paj^leu! nonsiMir, si tous- tuttii» la tiande 
e«riftce, Bou» vous en.doimeFoiu toBt TOtre aoAh 
GldlTlHIO, 
C)tl ipoRiidvrl 

AKLEQOI». 

J'ai une oie qui me sert' depuis trois mois à &îre 
a^e» soupes.; viotu eaaiBU laSfemr. nYapoîat en- 
core 60 d« posti)l{Mi asses hardi pour mettre la des! 

dessus. 

tSABBLLE. 

Voilà justement l'affoire deroensieur. 

AJILBQUI.N. 

Allosil, taiâfZrVooB; que je ne vous entende pas 
soit^kr; nmtrm b^^edaa». Je vois bien que mon- ' 
sieur ne se connoit pas^nûeux en servantes qu'en 
]»oul««de« : on vo«» mettra uoe aile de bœuf sur le 
gril. 
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SCÈNE III. 

ISABELLE, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Bien n'est plus vrai que ce queje vous dis. Ce gen- 
tilhooMne, appelé Ciothio, qui vous aimoit, qui vous 
juroit un antooc éternel, m'en a dit tout autant; et 
sans la connoissance que voue me donnez de son in- 
fidéliié, je ne sais si, dans la suite, il ne m'auroit pas 
un peu écorné le cœnr. 

ISABELLE. 

Est-il possible, mademoiselle, que tant d'amour 
soit suivi de tant de perfidie? Non, je ne croirai ja- 
mais que les hommes soient infidèles jusqu'à ce 
point-là. 

COLOMBINE. 

Les bommes ! c'est hiea la plus maudite en- 
geance! Je ne sais qu'un secret pour n'en être 

point trompée; c'est de les trcmiperles premiers. 

ISABELLE. 

Le perfide! Après m'avoir engagé son cceur par 
une promesse de mariage ! 

COLOMBINE. ^ 

f>rome3se de mariage? Ah! je n'y croirai jamais. 

Trébuchet à dupes , trébuchet à dupes. 

ISABELLE. 

Il fut obligé de me quitter pour un duel, où il tua 

■on ennemi : l'amour me fit voler sur ses pas ; je suis 
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venue à Paris; je me guis déguisée sous lliabît d'une 
serrante, et je me suis fait appeler Claudine. Je suis 
venue demeurer dans cette hôtellerie, où je l'ai revu 
avec plaisir, dans le temps que je devois l'oublier 
pour toujours; mais hélasl le moyen, quand on a le 
cœur sincère et qu'on n'est pas née scélérate ! 
COLOHBINE. 

Oh I il fiaut le devenir ; on ne fait rien en amour au- 
trement; et la vertu la plus nécessaire à une femme, 
dans le siècle où nous sommes, c'est un peu d'incon- 
stance, assaisonnée quelquefois de perfidie. 
ISABELLE. 

D'oiï vient donc , mademoiselle, qu'avec toutes vos 
conaoissauces, vous vous êtes laissé attraper comme 
une novice? Car il me parolt, dans votre histoire, 
que vous avez été un peu maltraitée. 

COLOHBINE. 

J'avoue que je n'en ai pas été quitte à meilleur mar- 
ché que vousj mais je ne savois pas ce que je sais, 
' et avec le temps je me rendrai encore plus connois- 
.seuse. 

ISABELLE. 

C'est-à-dire, mademoiselle, quevous ne prétendez 
pas en demeurer là, et que vous ne voulez pas être 
fille à une aventure. 

COLOHBINE. 

J'ai quitté Rome, comme iVous, pour suivre un 
amant infidèle appelé Octale. Cinthio est venu à la 
Inverse pour prendre parti sous mes étendards; et. 
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si vous ne me Yavies ftit &mtM>kn ,ptmt ud déser- 
teur de profession, je ce sBÎfi^jewei'aen'ois'pas-M- 
l'Ole. l]bmel en tetaps ds gueare, or prebd ce que 
l'on trouve. 

ISABbLLX. 

QuelboabeuriaMdemoûcJle, de pâore^ tâiMigA' 
si facilement! Et que je senàs contente si, pour me 
veiner de mon infidèle, je le {Mttvoib h&ïl' autant 
qu'il le Biérite ! 

rîe vous anborraases poiiic de votre vengemce; 
remettez seulement vos mxérêu entre les mains d'une 
co4pietl>e «le ce |>ay»ci , dont il sera amonrAit', je 
voBs pnwMts <|u'efle le fera aHer bon tnm. 

ISABELLE. 

Non, non; Je»e mt croirais pas asfses «ngèelte 

m'en rapporter à une suiye. Si une femme l'aimoit 

vne foù, elle Tnineroit toujoars ; et puJs y»! fl'est 

peut-être pas «i^eae Bu<ii)tagetiieDt en FV6Ace. 

eOLOHBINB. 

Obi l'on n'a {<arde! Vous ne savez donc pas <pb 
Paris est la boutique de la l^<èt-eté? il ne vient point 
d'ëtrao^er qui n'ee emporte sa prOviBÙn. Bon 1 je 
vous dis que c'est le magnsin de toute l'iacoaatancé 
qui se débite en Europe. 

ISkSËLLE. 

Est'jl poBsiMe? je ne l'aurois jaâiais -èra. Hélasl 
quand un François dit qu'il vousaitne, il vous le dit 
d'une manière si teodrc et si paesiensée « qa'il wa^ 



nign^Pdi-vGoOglc 



ACTE n, SCÈNE IH. 27* 

hle que soa amour doive darer pour te moiafl vingt 

aas après sa mort. 

COLOMIIVE. 
Vingt ans après sa tnoit!... Eh ! oai.... Les femmeé 
saroîent trop heareiuea , si leur teotb'esse duroi 1 9ea- 
leijoeat vingt jours. 

ISABELLE. 

Vous Dte sarpnaez. 

COLOUXINS. 
La yanété de leurs modes ne msrque-t'elle pas I'îH' 
constance de leur hummr? Aujourd%Bi ils portent 
des perruques qui leur pmdent jusqu'aux gênons, 
deiaaÎD ils en auront d'autres qui ne leur passeront 
pas les oreilles; ile sont qoelquefois habitlée le plus 
siraplemeot du monde; deux jours après il faut les 
^ercherdans leurs denteUes et leurs rubans; tantôt 
ils sont serrés dans leurs habits et empaqaetés comme 
des momies, et quelqueitùs une pièce de drap ne 
sufBt pas pour leur foire une manche d'été: enfin, 
tout, est girouette dans un François, depuis les pieds 
jusqu'à la tête. 

ISABELLE. 
Gelf« peut être vni pour l'ajustement et la manière 
de s'habiller; mais pour le oœar, je ne les crois point 
si sujets au changement. 

COLOMBIHE. 

Ohl TOUS avez raison ; ce sont des miroirs de fidé- 
lité. Vonlez-Tous que je vous représente un Fran- 
çois qui vent surprendre la tendresse d'une jeuns 
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pergODoe? Premièrement, je vous avertis que la braisA 
n'est pas plus chaude. Ah ! ma chère eolàDt ! ma prin- 
cesse! que de beautés! que de charmes! Les dieux 
oDt-ils jamais rien fait d'aussi parfait que vous? Non, 
monamonroe peut aller plue loin, ecjesuisau dés^ 
espoir den'avoir que des terares ordinaires pour vous 
l'exprimer. Voulez-vous que j'expire à vos pieds? 
Vous ne me diles rieo. Il &ut donc mourir? puisque 
votre cruauté l'ordonne. Là-dessus, on pleure, on 
laisse échapper un gros soupir, on se donne «le la 
tête contre un coin de cheminée : il n'en faut pas 
davantage; voilà une femme dans la nasse. 

ISABELLE. 

Mais vraiment I je le crois bien ; nn homme qui 
s'explique de la sorte est fort aimable. Le moyen de 
résister à ces gros soupirs-làl J'avone qu'il ne m'es 
faudroit pas beaucoup d'un pareil style pour me par 
suader. Je sens que j'ai le cœur françois. 
COLOUBINE. 

Voilà qui est le plus joli da monde ; mais regai^ 
dons le revers de la médaille. Je m'en vais vous foire 
voir uo François sur son retour de tendresse, c'est-à- 
dire huit jours après la déclaration. 

ISABELLE. 

Voyons. 

COLOWBINE pane de l'autre çAtë , et contrefait l'amot 

el la lUaîtreHe iltematiTenteut. 

Ma foi! madame, je suis bien las de vos mianières; 

je ne viens point chez vous que je nue quelque sujet 
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de c^agria. — Vous y veoez si peu, monsieur, qu'au 
tooiofi n'en avez- vous pas souvent. — Parbleu! ma- 
dame, on a ses affaires. — Quand vous commenciez 
h m'aimer, vous n'en aviez point d'autres que votre 
amour. Est-ce là la tendresse que vous m'aviez jurée? 

— M^is, madame, cela ne peut pas toujours durer. 

— Vous m'aviez tant fait de serments que votre pas- 
sion seroit étemelte. — Madame, je te croyois. — 
Ingrat, infidèle. — Oh! madame, point d'injures: 
vous pouvez mettre écrileau à votre porte; prendra 
Je bail de votre cœur qui voudra ; adieu. Voilà mou 
François parti. 

ISABELLE. 

Mai» vraiment! mademoiselle, si cela est comme 
vous voulez me le faire entendre, un François n'est 
pas une meilleure pratique pour une femme qu'un 
Italien. 

COLOHBIME. 

Encpre pis. Croyez-moi, tenons-nous comme nous 
sommes. Pour moi, infidèle pour infidèle, j'aime au- 
tant Octave qu'un autre. Adieu, mademoiselle; je 
vous promets que je n'entreprendrai rien sur le cœur 
de votre amant, et qu'à cet égard vous n'aurez point 
de sujet de crier au voleur. 

ISADELLT. 

Un cœur est pourtàiit un larcin dont les femmes, 
aujourd'hui, ne se font pas grand scrupule. 
( Scènes italieiinet: ) 
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SCÈNE IV. 

ARLEQUIN, PIERROT. 

ARLEQCIN. 

Viens çà, Pierrot; je vais pour quelque temps hors 
de mamaisouj je te laisse le maUre eu ma place: 
prends bien garde surtout qu'il ne ae passe rien au- 
tour de DOS filles. 

PIERROT. 

Oh 1 mordi , laissez-moi faire ; si elles me trompent, 
elles seront bien fines. 

SCÈNE V. 

PIERROT, «ul. 

C'est pourtant un maudit bétail à gouverner; c'est 
du naturel des anguilles, cela frétille toujours. Il 
fout appeler Claudine , et lui faire une petite exalta 
tion. Claudine! 

SCÈNE VI. 

PIERROT, ISABELLE, tom te do» de OaïKlIpe. 

PIEBROT, prenait on fiatnùl. 

Hegardez-moi , Claudine. .. L'honneur est un joyau, 

mais un joyau qui se gâte, quand on le laisse exposé 

à l'air. Une fille est comme une bouteille d'eau de la 

reine d'Hongrie j elle perd sa rertu, si elle n'est bien 
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bôDcfa^e : c'est ce qui fait quHm, grand philosophe dit 
qu'il faat «{u'ube forante demeure eafc»iliéfi déns son 
logis. Il o'a pas parlé des filles; car elles étaient fbrt 
dair-seiaées de son ttiapê, aftsei bien que dans ce' 
liti-cî. 

ISABELLE. 

Que Te(uc4u donc dire* avfet; tout ton galimatias? 
Ee-tH fou? 

flERROT. 

Comment, si je suis fba) VcAis ne sarez donc^àd 
qae je kuîs prëséntnnent votre pédaguigue? 

ISABELLE. 

He ToiiA Traimenc dans de bonnes maiits 1 

PIERROT. 
je suis, à TOb-e égard, co que la bridé éit H aH 
cbâraT, «■ bâton à un bv«tigfe, ua goiiTeHiaîl ii titi 
vaisseau : je suis la bride, et vous êtes le tbeVal; je 
suis le bâton , vous êtes l'aveugle ; vous êtes le vais- 
aean et moi an gouvet-nàil : nais vu gouvernail bvec 
lequel j'empêcherai qne Votis n'alliez donnée toAttiè 
les rochers des garçon* ; cal- ce monde est une mer, 
etles veDt« soufflet daits cette eau qui bofii&oilnè.K ' 
ce qui fait que la raison datfS... cette mef.i. 
ISABELLE. 
Vite, vite, ha SeCOtlrs! voiI& un homme qui se 
noie. 

PIERBOT. 
Que la raison, dis-je, la... Enfin, Ariequia m'A 
laissé dans la maison pour voiis garder. 

18. 
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ISABELLE. 

Je te suis obligée; je t'assure que je me garderai 
bien moi-même. 

PIEBROT. 
Nenni pas; je ne me fie plus aux filles; j'y ai été 
attrapé. 

ISABELLE. 
Comment doue? est-ce que tu entretiens commerce 
avec des filles? 

/ PIERROT. 

Bon! c[uaDdon est fait d'une certaine manière, on 
en'a à reyendre de cette marchandise-là. Une petite 
carogne me pria de lui donner un baiser. Dame! moi, 
il ne feut pas me le dire deux fois : je ne fus ai fou, ni 
étourdi j je m'approchai; elle me donna un grand 
soufflet : depuis ce temps-là , j'ai bien j uré que je n'en 
baîserois plus. 

ISABELLE. 

Cest très bien fait, Pierrot. Crois-moi, ne te joue 
point aux filles ; il n'y a rien à ga(;ner. 

PIERROT. 

Si ce n'est quelque bon soufflet à la rencontre. All- 
ions, point tant de raisonnem^its ; rentrez, et mar- 
chez devant moi. 

(lubdle rentre; Pierrot la suit do jeni.) 
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SCÈNE VIL 

PIERROT, wJ. 

Perdez cela de yne, autant de gob^. 
(Scèoa italiennn.) 
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SCENES FRANÇOISES 

ou THalSItSME ACTE. 

SCÈNE I. 

ARLEQUIN, m «psidawp, m disant trère d'Iubelle) 
PASQUARIEL, etautn^padaulo.. 

ARLEQUIN. 

Hé 1 l'Espérance, Brise-Fer, Poudre-à-Canon , l'Ef. 

froi-des-Pouleta ! Eh bien! mes enfants, que voua 

dit le cœur? Y a-t-il long-temps que tous n'avea 

mangé de chair humaine? 

PASQUABIEL. 
Vous n'avez qu'à dire , mon capitaine ; je fais 
d'aLord main-basse. 

( II met l'épée à la miUD , et pousse de tous cAtës , comme t'iï 
avait pIiuieuD personnel !k comliattre, ) 
ARLEQUIN. 

Voilà, mordi! un bon garçon, Ce drùle-là a tué 
plus de poulets à lui seul que toute ma compagnie 
ensemble. (PlsquarielTecommence le même jeu.) Holà! bolà! 
en voilà assez d'échignés '. 11 ne faut pas laisser r*. 
froidir cette ardeur-là : alions chercher Cintbio, 

(') On dit ordiBsireiDent ichin4, et im» échigM- 
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SCÈNE II. 

CINTHIO, ARLEQUIN, PASQUA RI EL, 

ARLEQUIN. 

Qui est cet bomine-là? Il me semble qu'il a assez 
l'encolure d'un dénicheur de filles. Qui étes-vous, 
moD ami ? Ne tous appelez-vous pas Cinthio? 
CINTHIO, le regard.lnt (tu h.iuten bat. 

Hé! qu'en avez-vous affaire? 
ABLEQUr». 

CommentTentrebleulceque j'enaia(1aire?$ivous 
étiez Cintliio, ou que vous fussiez seulement cousin, 
petit-cousin, arrière-petit-cousin de Cintliio, par la 
ventrebleu! je veux que le diable m'emporte, vous 
verriez beau jeu. 

CINTHIO, froîdenient. 

Ke pourroit-on pas savoir, monsieur, en quoi ce 
Cintbio vous a tant offensé? car vous me paroissez 
bien échauffé. ' 

ARLEQUIN. 

Assurément, je te suis. C'est un drâle qui va de fille 
en fille avec une promesse de mariage circulaire. Oh ! 
parbleu, si je vous rencontre, mon petit ami, vous 
tiendrez la parole que vous avez donnée à ma sœur, 
ou vous aurez les étrivièresdemafaçon. 

CINTHIO, toajoun (roiikrDMK. 

Gela est bien scélérat de troniper comme cela les 
filles! 
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ARLEQUIN. 

Parla tête! par lamort! je voudrois le tenir pour 
cent pistoles. 

CINTHIO, tris froidement. 

Touchez là, monsieur; je veux vous faire gagner 
plus de cinquante, louis aujourd'hui : donnez-m'eo 
trente ,je vous dirai où est Cinthio; et, afin de ne pas 
vous tenir plus long-temps en suspens, c'est moi. 
ARLEQUIN, vtuxéioaaé. 

C'est vous? c'est vous? Ah! par ma foi, j'en suis 
bien aise. Vous ne voulez donc pas, monsieur, épou- 
ser ma sœur? 

CINTHIO. 

Bon! sommes-nous dans un siècle à épouser? 

ARLRQUIN. 

Noa? Oh! parhleu, nous verrons : vous la pren- 
drez , quand je devrois vous la feire avaler dans une 
médecine. Laissez-moi faire seulement. 

CINTHIO. 

Je me moque de vos menaces; et pour vous faire 
voir que je ne vous crains, ni vous, ni vos spadas- 
sins, je vais vous attendre dans cette h6tellerie-là. 
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SCÈNE III. 

ARLEQUIN, PASQUARIEL, Sp.draD.. 

ARLEQUIN, auE ipadauini, aprèsfjue Cînihioeit Kini. 
Qu'on me suive cet homme-tà, et qu'on me le garde 
â vue. Voilà, mordi, comme il faut sortir vigoureuse- 
raent d'une afïaire. 

(Scène) ilalienaes. ) 

SCÈNE IV. 

UN CAPITAINE HOLLANDOIS, a»« w 

jambedeboù; ARLEQUIN. 
LE HOLLANDOIS, 

Gouten tag, minher, gouten tag. 

ARLEQUIN. 

Gouten tag, gouiteo tag. 

LE HOLLANDOIS. 

Moi l'être un étrangir qui cherchir à logir dans sti 
ville. 

ARLEQUIN, le oDatrefùUDt. 

Sti ville, mOQsir, l'être à vous bien obligir. (à part. ) 
Ma foi, voilà un croustilleux corps. 

LE HOLLANDOIS. 

ËDseignir moi, s'il plaît à monsir, où étreunlogi- 
ment pour mon chevaa et pour mon personne. 

ARLEQUIN. 

C'est une batellerie que vous chercbez; n'est-ce 
pas, 
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L^ UOLLANDOIS. 
Oui, monsir, l'être une batellerie. 

ARLEQUIN. 

Tenez, monsieur, en voilà une où tous serez par- 
faitement bieA; il y a de bon vin, et tous y trouve- 
rez aussi de jolies filles. N'est-ce pas là ce que tous 
demaudez ? J'entends à demi-mot. 

LE HOLLANDOIS. 

Moi demandre excuse à monsir, si ne parlir pas 
bon françois ; mais mon pensir l'être beaucoup meil- 
leur que mon parlemente. 

ARLEQUIN. 

Allez, monsieur, vous ne l'écorchez pas mal 
Croyez-moi , monsieur, allez vous reposer dans cette 
bôtellerie-là : car un bomme qui n'a qu'une jambe 
doit être une fois plus las qu'un autre. 

LE HOLLANDOIS. 

Adieu, moQsir;moi remercir vous bien fortiment, 
( It frappt k la porte, ) 
ARLEQUIN. 

Il faut que je sacbe nu pen qui est cet étranger 
qui va loger c^ez moi. Venez çà, monsieur ; ne peut- 
on pas savoir de quel pays vous êtes, et le sujet qui 
vous amène en cette ville? 

Lfe HOLLANDOIS. 

Moi Fétre un gentilhomme bollandois de {[.oUacde, 
qui vient dans sti ville pour affaire de grand impor- 
temeat. 
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ABLEijeiil, ipan. 
Vous «crtiBs ipie c'«M un à» et» M» qui se «ont 
Isiai^ praïuh-t:. 

LE H0LLAND0I8. 

Moi avoir toujonre feit moB service sur la mer, et 
j'ai commandir un vaisseau deguerFS dw Énie duia 
le combat naval. 

4BI.SQCIII. 

CtMomeBt diable', nonsiemFt H41 qss TeneB-vous 
ftàre ici? j^pacsnuaent i|ae tovs avez uu bt«t passe- 
port? 

LE HOLLANDOIS. 

&fçâ veoir wtpres&éi»fnt d^ mon p«59, de h port 
des États, pour demanii^r à 1» iCDtw qu'où me rende 
mon vaisseau, que sti|i|fple d^ François avoip fait 
gjriUer cornu» du peud^ 

Oh! vous««ezKai|soi)i ToUà d9 atiifiliants diables 
que ces François! U tatJ«il (xmr an feu; quelqu'un 
smoit TçmL it Toçr* <^OQiic$. 

W H<)>ï,J.4lJft0l,8. 

N'être pas là tout, ipqo^; ^mq] avoir encore perdu 
190a, jao^, (fù #i 9»rm^ m'pot emportée dans la 

^.j^L^qtim. 
Si vous avez perdu vofre jambe, ce n'est pas ma 
faute; je vous assure, monsieur, que je ne l'ai point 
trouvée. 

LE BOLLAMDOIS. 

Moi redemandir mon membre à la cour. 



n,,jN..,j-, Google 



2M LES FILLES ERRANTES. 

ABLEQOIN. 
Ma foi, monsieur, si vous voulez que je tous parie 
flîncèremeat, je ne croie pas qu'on vous rende votre 
jambe. 

LE HOLLANDOI8. 

, Hé! pourquoi, monsir? 

ABLEQUIK. 

Bon! s'il falloit, à la cour, que l'on reudit à vos 
confrères les Hollandois tous les, membres que les 
François leur ont emportés cette année, il n'y auroit 
plus ni bras ni jambes en France. 

LE HOLLANDOIS. 

Mais, monsir, comment feire pour servir? moi, n'a- 
voir plus ni jambe, ni vaisseau. 

ARLEQUIN. 

Je vous conseille , monsieur, d'aller servir aux in- 
valides. A ce que je vois, monsieur le Hollandois, 
vous avez été un peu démâté, hé, hé, hé. 
LE HOLLANDOIS. 

Moi ne rire point, mousir; moi l'être un gentil- 
homme. Das, dick, der, dondre, vemetre. 

ARLEQUIN. 

Das, dick... Mon petit ami, vous sentez votre vieux 
rossé. Je vous renverrai à Fleurus. (DaKhatteot; [cHid- 
landoit toiabe. Et fait ptiiàeunlaiiii avec m junbe de boû. ) 
(Scènca italicDDci.} 
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SCÈNE V. 

ARLEQUIN, CDC0mn.i.s3in:; PIERROT, 
CINTHIp, ISABELLE, earde» à la luil. 



ARLEQUIN. 

Allons : dépécliOQ8-nous vite; tire ton écritoire, 

ferme lapOFte,chassole3 chiens, prends une ohaUe, 

mouche ton nez, laiitse delà marge, écris gros. 

PIERROT tire udp groue écritoire , dani laquelle en uoe 

Monsieur, liaisons vite, s'il vous plaît; j'ai un cours 
de ventre, comme vous savez, qui ne me permet 
pas d'être long-temps en place. 

AfiLEQUlfr. 

J'aurai bientôt foit. ( A CjotLio. ] Comment vous ap- 
pelez-vous? Dites-moi votre nom, surnom, qualité,- 
patrie, rue, paroisse, logis, appartement. Avez-vous 
un père, une mère, des frères, des parents? Que 
faites-vous à Paris? y a-t-il, long-temps que vous y 
êtes? qui voyez-vous? où allez-vous? Écrivez donc , 
greffier. 

(Il donne un coup sur l'épaule de ion clerc.) 

PIERROT, iOant son ëci'iloire. 

Ah ! j'ai l'épaule cassée. Voilà un clerc estropié. 

ARLEQUIN. 
Cest punctum ùiterrogationis. Quel diable d'igno- 
rant 1 ( A Ciathio. ) Et v^s, mou petit genEÎllâtre, vOus 
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ne voulez donc pas répondre? Écrivez qu'il n'a riert 

dit. 

CINTHïO. 
Comitient voulez-vous, monsieur, que...j 

ARLEQCIK, 

Vous croyez donc, monatni, que j'ai le loisir d'ea-i 

tendre toutes vos sotUsee? SavéÉ-vous que j'ai encore 

aujourd'hui trois fripons li fair« pendit âàdè todS? 

PIERBOTt 

Et cinq ou six demoisélk^a ft faire ^ém^nager!' 

GIBTHIO. 
Monsieur, je m'appelle Ginthio; je loge chez Ar- 
lequin. 

i'IÈRROT'. 
Je le connois ; c'est tm fripon. 

iBLEQum lui dcmnc encore uD oDtip. 

Songeàce que tu fais, animal ! Pttnctum interroga- 

u'onù. GonnoisscE-vous cette soi-disante 6Me'Ià?(i. 

libelle.) £t vous, la belle aux yeux escarbiUars, con- 

noissez-vous ce pélerin-ci? 

Isabelle. 
Hélas! monsieur, je ne le connois que trop;cVst 
un ingrat, qui m'a trompée avec une promesse de 
mariage. 

PIERROT. 
Voilà (jni est bien noir ! 

ABtEQnift. 

Si toutes les filles d'aujounfEuî avoient autant de 
maris que de promesses de mariage, elles en auroient 
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assez pour en chaoger par saiBon. (A ud fprde.) Qu'on 
aille dire à la chaîne qu'elle ne parte pas eDcore; j'ai 
ici de quoi l'augmenter. (AItabclI«.) Mais cela eM-il 
bien vrai? 

ISABELLE. 

Tenez , monsieur, la voilà ; lisez. 
ABLEQDIN l'iWïre. 

Me voilà bieo embarrassé ; j'ai depais deut jours 
uo rfaumatism« sur l'oreille, qui fait que je ne vois 
goutte. 

SCÈNE VI. 

tTN GARDE, k* aciean prA:i»en«. 

Monsieur, la chaîne ne partira pas que vous n'f 
soyez. 

ABLEQUIN, iPkrrot. 
Tenez , lisez. 

PIERROT. 
Moi , monsieur, vons savez bien que je n'ai appris 
qu'à écrire. 

ARLEQUIN, ^Isabelle. 
Lises donc ; je vons cède mes droits de magistra- 
ture. 

PiEKROT écrit. 
Lequel a déclaré ue savoir ni lire, ni écrire, att«»- 
du sa qualité de juge. 

ISABELLE, liunt. 

Je soussigné... 
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ARLEQUIN. 
Un moment. Que dites-vous à cela, monsieur le 
fripon ? 

CINTHIO, 

Je dis que l'on ne traite point de la sorte un 
homme de ma qualité. 

ARLEQUIN. 

Ali \ mon petit compagnon, vous voulez faire le 
plaisant 1 Nous allons voir si vous aurezbon air à dan- 
ser au bout d'une ficelle. 

ISABELLE. 

Iton , monsieur le commissaire, il n'y a point de 
supplice assez cruel pour punir sa perfidie. A quoi 
le désespoir ne m'a-t'il pas réduite? J'ai quitté mes 
parents pour le suivre ; je me suis exposée à mille ha- 
sards ; car vous savez les risques que court une fille 
toute seule. 

ARLEQUIN. 

Elle en court encore plus quand elle est avec 
quelqu'un. 

ISABELLE. 

Je me suis mise servante dans l'auberge d'Arlequin, 

oh j'ai caché mon nom sous celui de Claudine. Il est 

venu loger dans cette hôtellerie, pour son malheur 

et pour le mien; car enfin, il est bien dur de voir 

pendre ce que l'on a si tendrement aimé... Hi, hi... 

(Ettepletire.) 

PIERROT. 

Hél hé!..(Ilpleiire,) 
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ARLEQUIN. 

Tu me le paieras, coquin, de faire pleurer moa 
clerc. Que la corde soit bien grosse ; voilà un fripon 
qui a la vie dure. 

CINTHIO, 

XaTOue ma faute ; mais , monsieur le conjmissaire,, 
il faut pardonner à l'amour. 

(Il donne (kl'arnent au cominiiiaire.) 
AKLEQDIN preiuU'arginE. 

Non , non ; je prétends faire ma charge avec hon- 
Deur...je me servirai de cet argent-là pour vi:>usfair« 
une pompe funèbre. 

CINTHIO. 

Mais, monsieur le commissaire, un peu de quar> 
ùer ; je suis prêt à l'épouser. 

PIEHROT. 

Il a raison; il vaut encore mieux être marié que 
pendu. 

ISABKLLE. 

Moi, traître 1 t'épouser , après toutes tes infidé- 
lités!.. Je renonce à ta tendresse ; je ne veux point 
d'un cœur aussi corrompu que le tien. 

CINTHIO, M metlant i .es genou». 

Hé! de grâce, mademoiselle, que l'amour vous 
fasse oublier un crime que l'amour même a fait com- 
mettre. 

ARLEQUIN et PIÊBHOT, auw auK genoux d'Isabdle. 

Écoutez, mademoiselle; quand il sera sec, vous 
n'en serez pas plus grasse; vous l'êtes assez. 
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, PIERROT. 

Poorm ()a'il paie graasenient met écriturea, je 
TOUS corneille de lai pardoUDcr ; il eit atsâl pbaï d'a- 
Toir ane femme. 

ISABELLE. 

Ingrat! je dtTrois tous Itaïr, et je sens que j« ne 
le puis. 

ARLEQnin. 
Ah ! vous voilà donc boas amis. IVésentement que 
l'aflaire est toisée, il est bon de voai dire que le com- 
missaire et le clerc sont deux fripons qui ont pris 
cet habit-là pour vous faire marier easemble. 
PIERROT. 

Cela est vrai. Ma foi ! voilà une procédure qui m'a 
donné bien de la peioel 

ARLEQUIN. 

Monsieur, en faveur de cette noèe>là, il &ut se di- 
vertir. Allons, qu'on fasse venir les violons, et qu'on 
appelle toute l'auberge. 

DIVERTISSEMENT. 

(Tous les comédiens sortent chacnn avéo ane ^tare , et 
parodient la Chaconae de Cadmua. 

LE CHOEUR. 

Suivons, suivons l'amour; laissons-nous enflanuneF' 
Ah! ahl ahl qu'il est doux d'aimer 1 
HEZZETIN chaole. 
Pour l'hymen qu'on destine, 
Tous, à'un même tooi 
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Chantons une chanst»!. 
Morbleu ! vive ClaudiDe 1 
Car, dans sa saison. 
On verra la coquine 
Donner un fils de sa façon. 

LE CHOEUH. 
Suivons, suivons l'amour; laissons-nons enflamnier. 
âL ! ah ! ah I qu'il est doux d'aimer I 
MEÏZETIII. 
One fille a beau feindre, 
L'bymen est charmant ; 
Elle a btaa se contraindre, 
. 11 lui faut un amant; 
Et rien u'est tant i craindre 
Que l'âge de quinze ans. 

LE CH(XUR. 

Suivons, suivons l'amour; laiasons-nous enflammer. 
Abt ah! abl qu'il est doux d'aimer 1 

TRIO 
Chanté par Arlequin , Meizetin , et Pasquarie). 
Un amant aux abois. 
Las d'un choix, 
Veut quitter prise ; 
Hais l'on n'est pas de bail, 
Et l'on fait quelquefois 
Une sottise. 

LE CHCœCR. 
Suivons, suivons l'amour; jaissons-nons enflanuuBt'. 
Abl ah! abl qu'il est doux d'aimer) • 

FIN DES FILLES EBRARTES. 
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AVERTISSEMENT 



LA COQUETTE. 

Cette comédie a été teptéienté», pwir la pr«« 
mière fois , le 1 7 janvier j 69 1 . 

Les auteurs des Anecdotes dramatiques ont 
ajouté , à l'article de cette pièce , la note sui- 
vante : « On desireroit que les éditeurs des Œu- 
uvres de ce poète comique (Begnard) y eussent 
« inséré quelques scènes des pièces que cet auteur 
u a données au théâtre Italien, au lieu de tous ces 
« ouvrages médiocres dont ils ont rempli le qua- 
« trième volume de leur édition. » 

CTest avec raison que ces auteurs souhaitent de 
voir réunies aux autres Couvres de notre poète les 
meilleures scènes de son théâtre italien ; et la co- 
médie de la Coquette étoit plus propre qu'une 
autre à faire naître cette idée. 

Cette pièce est^ en effet, l'une des plus plai- 
santes et des mieux intriguées de ce recueil. Le 
caractère de la Coquette est un des meilleurs que 
ïtegnard ait mis au théâtre : on la voit recevoir, 
avec un égal empressement, les hommages <t« 
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896 AVERTISSEMENT, etc. 

tout le monde, et ne pas même dédaigner ceux 
de son valet Pierrot. Quant au bailli da Maine, 
Arlequin , c'est une caricature digne du théâtre 
italien. On y trouve beaucoup de traits de 'res- 
semblance avec le Pourceaùgnac de Molière ; et le 
bailli marquis est aussi ridicule et d'une charge 
aussi grotesque que le genùlbomme limousin dë> 
' guisé en femme de qualité. 

Cette pièce D*a point été reprise. 
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ACTEURS. 

TRAFIQUET. 

COLOMBINE, fille) , „ „ 

ISABELLE, méc. )''«Tni6T.«. 

LEœMT£,amaDt deColombine. Octave. 

ARLEQUIN, bailli du Maine. 

PIERROT, 1 

MARINETTE, } <io«>«8"q°" <»« Trafiquet. 

MEZZETIN, 
PASQCARIEI 

BAGATELLE , laquais de Colombine. 

M. NIGAUDIN , conseiller au présidial de Beauvais. 

UN CAPITAINE. Arlequin. 
UN SERGENT. 
M"* PINDARET, bel-esprit. 
MARGOT, couturière. 
UN LAQUAIS de M. Nigaudin. 
DU LAQUAIS de M"' Pindarel. 

Fourbes de la suite de Mezsetin , et autres person" 
nages mtiet^. 



(>a scène est à Paris , chez Trafiquât, 
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LA COQUETTE, 

ou 

L'ACADÉMIE DES DAMES, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

ÀfiLEQUIN, M«alh»,MiMMnaat,àI«cMDIo<(Da(le. 

Vous en avez menti, messieurs les commis de la 
barrière, je ne doit rien : vous âtes des fripons. On 
est plus assuré au milieu des bois que dans ce maudit 
pays-ci ; on ne sauroit feire un pas qu'on ne trouve 
un filou. Il n'y a pas une demi-beure que je suis ar- 
rivé dans I%ris, etmevoilkdiéjà presque tout désba*. 
bille... Au voleur l au voleur! Quelle maudite nation! 
A peine suis-je entré dans la ville , qu'on tait derrière 
mon cheval l'opération à m?- valise; 0» en tire les bar- 
des, et OD la fait accoucVer avant terme. En descen- ' 
dant à l'hôtellerie, on m'escamotte ma casaque. Je 
|aU deux pas dans la rue, un fiacre lùe couvre de 
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3oo LA COQUETTE. 

boue depuis les pieds jusqu'à la tète; un porteur àe 
chaise me donne d'un de ses bâtons dans le dos : il 
Tient un homme me saluer; je lui âte mon chapeau, 
un coquin par derrière m'arrache ma perruque; et, 
pourcomble de friponneries, on veut me foire payer 
l'entrée à la porte conmie béte à corne, parceque je 
Tiens pour me marier... Attendez donc que je sois... 

SCÈNE IL 

ARLEQUIN, MEZZETIIÎ. 

ABLEQUIN. 

Monsieur, n'étee-vous pas un coupeur de bourses? 

(Au lieu de répondre, MetzetiD toome luloardehii, l'na- 

mine en te nwqtuuit de loi ; et Ai^equia fail det lauû de 

frayeur. I« leUant «le cette Écène eoiuiiie dani on jen 

italien.) 

SCÈNE m. 

(Letfaéitre change, et reprffeute l'appartement deColomlnnei 
elle eit i M toilette, et Uabelle prélude snr na daTedo.) 

COLOMBINE, ISABELLE. 

COLOUBIHE. 
Holà, quelqn'unl N'ai-je là personne? Cascaretl 
Jasmin ! Pierrot ! Bagatelle l Bagatelle I 
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ACTE!, SCÈNE IV. Soi 

SCÈNE IV. 

COLOMBINE, ISABELLE, PIERROT, 
BAGATELLE. 

COLOHBINE, IBagalelle. 
D'où vient, petit garçoti, qu'il Ëiut tous appeler 
tant de fois? 

BAGATELLE. 

Mademoiselle , c'est que j'achevois ma main au 
lansquenet. 

COLOMBINE. 
N'est-il venu personne me demander? 

BAGATELLE. 

Il est Tenu cinq ou sis personnes ; mais j'ai publié 
leurs noms et ce qu'ils m'ont dit, 

COLOMBINE. 

Le petit étourdi ! 

PIEBROT. 

Monsieur le conseiller a dit qu'il alloit revenir. Il 

est venu aussi cette grande femme qui a le visage si 

creux, qui vous viendra voir tantôt, quand elle aura 

été chez son libraire. 

COLOHBINE. 

C'est notre bel-eieprit ; je la tiens quitte de sa visite 
dès à présent. (àBagawlle.) Venez çà; allez chez ma 
couturière, et dites-lui queje veux avoir mon habit 
«ujourdliuî. 

BAGATELLE. 

Ne lui dirai-je pas aussi de nous faire des culotte»? 
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i02 La COQOETtË. 

La mienne est toute déchirée entre les jamlies, et nui 
chemise passe, rérérence parler, par... 

COLOHBIHB. 

Taisei-TouB, petit sot, et Elites ce que je tous dis. 

SCÈNE V.. 

ISABELLE, COLOMBINE, 

ISABELLE. 

£li bien! cousine, as-tu bientôt mis b àemièn 
main à ton visage? 

COLOMBlSe. 
'Dis-moi, je te prie, comment mé trobVeKa an- 
jourdlmi? 

ISABELLE. 
A chat'meri , 

COLOMfalNE. 

J'ai beau arranger mes traits, il me semble qu'il y 
en a toujours quelqu'un qui se révolte contre mon 
économie. ' 

tSAULLE. 

Je t'ajsure que tu es d'un air à mettre à contribua 
tion tous tes cœurs de la Tille. 

COLOMBIMB. 
Je sais bien, sans vanité, que j'ai quelque agré' 
ment ; mais avec nn peu de beauté , et trois ou quatre 
mouches sur le nex, une fille ne va pas loin dans le 
siècle où nous sommes. Il (sut de cela pour plaire 
(dWicimicb* le front) et pour attraper nn épouxj voilà 
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ACTE I, SCÈNE V. %oi 

le point difficile. Nona annçons en âge tout douce- 
laent, et noas Eommes astez fortas pottr bien foute- 
nir une thèse en mariage. 

rSABELLE. 

J'en tombe d'accord. Crois-tu, cotisiae, que j'aie 
le cœur plua dur que toi? Je sens quelquefois qu'une 
fille n'est pas née pour vivre seule ; je t'avonerai 
même que j'emploie tout mon esprit pour attirer 
quelque amant dans le filet conjugal. Mats ces hom- 
mes sont des pestes de poissons rusés qui viennent 
badiner autour de l'appât, et mordent rarement à 
l'hameçon. Le mariage se décrie de jour en jour ; 
je crois, pour moi, que nous allons voir la fia du 
monde. 

. COLOMBINE, 

Que tu es folle! Quoique le mariage ne aoit plus 
guère à la mode, les hommes ont beau faire, ils ne 
sauroient se passer de nous. Leur répugnance pour 
le mariage vient de la simplicité des filles , qui ne 
•avent pas jouer leur ràlei- L'homme est un animal 
qui veut être trompé. 

ISABELLE. 
Je ne m'applique nuit et jour à autre chose. Je re- 
lève, avec l'art, les agréments que la nature m'a don- 
nés : je joins à quelque brillant d'esprit les talents de 
la poésie et de la musique: pour mes manières, elles 
sont douces et insinuantes; et avec tout cela, poioc 
d^épouseurs. 
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3o4 LA COQUETTE. 

COLpUBINE. 
Mais que préundsot donc tous ces petits mes- 
sieurs-là? 

ISABELLE. 

CesC ce que je ue conçois pas. Oo- sait bien qu'il 
y a de certaines avances qui accrochent quelquefois. 
Mais TOUS NI aurez menti , messieurs les soupirants ; 
et si j'accorde quelque faveur, ce ne sera, ma foi, 
que pardevant notaire; et eu veitu d*un bon parcbe- 
min bien signé. 

COLOHBINE. 

Cependant ce n'est pas une chose si difficile que 
tu le penses, d'engager un homme. Savoir risquer un 
billet dans son temps, marcher sur le pied à l'un, 
tendre la main à l'autre, se brouiller avec celui-ci, se 
raccommoder avec celui-là : crois-moi, avec ce petit 
manége-là, il faut, bon gré, mal gré, que quelque 
béte donne dans les toiles. 

ISABELLE. 

Ume semble que tu copies assez bien une coquette 
d'après nature. Prends-y garde, au moins; on ne fait 
plus guère de fortune à ce métier-là. 
COLOHBINE. 

Bon I il n'y a plus que les sottes qui se persuadent 
d'attraper des hommes par des airs composés. Cou- 
sine, le monde m'en a plus appris qu'à toi, et je te 
suis caution qu'une fille n'est piquante qu'autant 
qu'elle a prie sel dans )a coquetterie. 
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ACTE li SCÊRE V. BoS 

ISABELLE. 
Vraiment t ce ne sont pas là les matimee de ma 
lûère, qai me prâoe tous les jours que la coifuetterie 
est l'aotipode du mariage; et j'ai ouï dire cent foiK.4 
moD ODcle, qu'une fille coquette ressemble à ces vins 
pétillants, doDt tout le monde veut tâter^ et dont 
personne ne veut acheter pour son ordinaire. 
eOLOMBINB. 
Toilà-t-îl pas mes contes de grand'inère, qui con- 
damnent dans leurs enfants les plaisirs que l'âge leur 
refuse ? Je veux, moi i te donner des conseils pour le 
mariage, plus courts et plos faciles) et afin que tu 
les retiennes mieux, je vais te les lire en vers. 

ISABELLE! 

Ëti vers , ma petite I Ah 1 c'est ma foliei 

' ' COLOUfilNE. 

N'en perds pas une syllabei 

(EUelit.) 
Portrait iftine coquette, ou vraie Morale dune 
Fille à marier^ 
Une fille ^i veut se hire 
Un époux parmi ses amants, 
Doit changer à tons les moments 
Et de visage et de manière; 
Tantôt,- d'un air modeste i elle entre dans un cœar^ 

Sous un faux semblant de sagesse; 
Et tantôt, rallumant un feu de belle humeur, 
Elle y .porte à-la-fois la joie et la tendresse ; 
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3o6 LA COQUETTE. 

Elle sait Snement, par uQ mélange heureux, 
IMlayer la donceur arecque la radAgse ; 
Du freÎB et de l'^ron ■ usant avec adresse, 
fiaivant que l'animal est vif Ou paresseux. 
ISABELLK. 
Ce débat-là est vif; je ne sais pas comment sera le 
reste- 

COLOHBIKB. 
Itien tie se démentira. 

(Elle ooniione de fire. ) 

Pour Conswrer wn cœar qu'elle a su préparer, 

Elle tient tot^ours la balance 

Entre la crainte et l'eapérence , 

Laissant un pauvre amant doaeement s'enferrer. 

Si quelqu'un, r^iKé de son trop long martyre. 

Cherche à s'écbappef du filet, 
Par de fausses bontés alors on le reiive : 
On écrit, et Dieu sait le stylo àa billetl 
Un roi ne paieroit pas tout ce qu'on loi promet : 
On se désespère, on soupire; 
Trac, l'oiseau rentre au trébuchet. 
ISàBELLS. 
Au trébuchet I Un mari ne 9e prend paa «muna un 
oiseau; il faut bten d'autres ptiges. 

COLiïHBIHE. 

Je te VKs qu'en amour ils sont si niais , -qu'one fille 



(i) n faut écrire ^/r#rcm. L'auieurancrifië ici roiilio);r«pbe i I» 
mante du ven. 
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qui «ait ub I)«u sàa méiiet Cn va trotaip^ trbatt h^b.- 
fois. 

(Elle poui^uilMi Icctaiv;) 

Lui parle^t-on d'amour... 

ISABELLE^ 

Encore? 

ÈOLÔUBiNEi 

Voici le dentier. Dame ! il etui-e bien dec û^ré^ 
dients dans la composition d'uae coquette. 

Lui parle-t-on d'atnour, vante-t-on ses appas, 
Elle impose silence en (sisant la ndvice; 
Elle fait expliquer ceux qui n'en parlent pas, 

Et sait se déiaonter à Visse ' : 
D'uD rire obéissant soa visage est paré; 
Le robiaet des pleurs s'ouvre et fenne ' à son pré ; 
Et, dispensant ainsi la rigueur, la tendresM, 

(Crois^moi^ cousine), en cetétat, ~ 
C'est jouer de îBaltieur, après tant de Aouple^C; 
Sa quelque dupe enfin ne tftte du contrat 
iSABJELLG. 

SavaiHe conune tu l'es; ih dcvrois te meitre à mon- 
trer le coquétisme en ville ; tU Serois Jiieatât rif^ei 
COLOMBiHE; 

Je n'y gagnérois pas de l'eau : toutes les filles satehc 
cela. Dans le fond, on n'a que de bonnes intentions: 

(() L'exactitude nm^rint ijàe ri>n ^cririt vis; iomi la rime i ttii 
altt^rCT fortliôgraphe. 
(t)llfd«<Init**^iM. 
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Et quel reproche peut faire un homme, quand une 
fille né le trompe qu'eu vue de mariage? 

SCÈNE VI. 

GOLOMBINE, ISABELLE. BAGATELLE. 

BAGATELLE. 

Mademoiselle , voilà monsieur le comte Octave. 

COLOMBIME. 

Qu'il entre. 

SCENE VIL 

ISABELLE, GOLOMBINE. 

ISABELLE. 

Je te laisse avec lui; car apparemment c'est un 
épougeur ; et ma mère m'attend. 
GOLOMBINE. 

Bon ! ta mère t'attend : va , va , elle est la maîtresse ; 
elle attendra tant qu'elle voudra : demeure ici ; tu en 
apprendras plus avec mol en un quart d'heure, que 
tu ne feras en toute ta vie avec ta mère. G'est une 
jaçon de mari. 

ISABELLE. 
Tu l'aimeras donc? 

COLOHBIKE. 

Que tu es sotte ! Ne t'ai-je pas dit cent fois que j'aime 
tout le monde sans aimer personne? Mon père m'a 
défendu de le voir, parcequ'U me destine à un bailli 
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da Maine , qui doit arriver dans peu. Ne suis-je pas 
bien mathènreuse ! Car imagine^oî ce que c'est qu'un 
bailli, et ua bailli du Maine. 

SCÈNE VIIL 

COLOMBINE, ISABELLE, OCTAVE, 
MEZZETIN. 

OCTAVE. 

Malgré U rigueur de votre père, je viens tous as- 
surer, mademoiselle, que je perdrai plutàt la vie que 
l'espérance d'être uo jour votre époux. 

MBZZETIH. 

Oui , mademoiselle ', noue avons résolu cela ; et s'il 
ne vous ^ouse, je vous épouserai, moi. 
ISABELLE, bai, i OJoinhioe. 

Cousine, voilà du gibier à trébuchet. 
COLOMSINE. 

Vous savez. Octave, quels sont mes sentiments 
pour vous ; cela vous doit suffire. Ne parlons point 
d'amour, si ce n'est en chansons. Vous chantez bien; 
voilà ma cousine qui accompagne parlaitement du 
clavecin ; je veux vous entendre ensemUe. 

OCTAVE. 
Mais, mademoiselle, chanter dans l'état où je suis; 
pénétré de douleur, désespéré... 

COLOHfilNE. 
. Bon t bon ! Si vous n'avez pas la force de chanter, 
vous soupirerez; c'est la langue la plus familière aux 
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UKints- Allons, qa'oa approcha lé blâvecin.^ezaéi 
tin , prenee t»en gar^B que mon père ne -ncAve. 
ISABELLE. 
Tu me mets là, cousioe, à une rude êpceuve. 
(OctiT* cfcanu ; Ualtêlle ('■ecmnpiigiic. ) 

SCÈNE IX. 

COLOMBINE, ISABELLE, OCTAVE, 
MEZZETIH, TRAFIQUET, PIEBROT- 

T B A F I QC ET app«ife m ntrant «Dr Ift Mtoc, 
Holà ! quelqu'un ! Pierrot L Herrot ! 

PIEBKOT. - 

Me Toilà, me vnlà, moneieur> V6u>-cnqB]dBi fv% 
qu'un fiacre mal graise^. 

Ayec qui diable es-tu dooct) Il &ut t'appeler vingt 
fois. 

Ja 9uia.aveG l'amoar. 

Ob I oh L ToiJà du aooveaia. Tq m doue BôsQureo^? 

PIEHBOT. 

Ja nadcffs, iaine veiUe>jeaeBsloiijourslilUDtiBr 
tamarre, comme s'il y avoit un régûnèH de lutio*. 

TBAFIQDETi 

11 tant prendre patience. (Apwcnuit Oeuva- ) Mais, 

l|ueToig-je? C'cfltÛctarel Ehl qtie faitet-vous donc 
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ici, s'il vous plaît? Ne vous ^rpis-je pas prié de n'^ 
plus venir? 

(OcUTeetMnxïUn tpt^tiweréverenoe.J _ 

Ppii^ne monsieur v«ius l'a d^fviuiu , p9WC|UM y 
reveaea^vous? 

Est-ce qu« TOUS priteade^T mou petit monsieur, 
épouser ma fille malgré vioi ? 

(Odarc M IfeizTtia tmt «m miRc t^t4ki«n0 
PIHKIOT. 
Mcaisiânr , o'aliu pas souffrir ccb ; oo tous pren- 
drait pour nn iosenaé. 

TB4FIQUET. 
Uais, monsieur, encore une fcHS, j« n'ai que faire 
de vos révérences : r^oadez h ce que je vous de- 
mande. 

(OcUTC et HaizMio nrteBt, aprèi aToir fût eocore une 

SCÈNE X. 

TRAFIQUET, COLOMB£NE, ISABELLE, 
PIEHEOT. 

THAFIQUET. 

Vous ferez bien, messieurs delà révérence, de oe 

regarder ma porte qu'avec ud« lunette; je vous sa- 

luerois d'une manière... QuoUe pltÙMut* coqv^na- 

tion! toujours des révéreuces! 
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PIEBROT. 
Va, va, tuD'asqu'ày reveair^jete fierai daosep un 

})raqle de aortie sans violons. 

THAFIQUET, h Calombine, 
. Et VOUA, madeinoiselle l'impertinente , ne toos ais 
je pas défendu de le voir? Savez-vous que quand j« 
commande, je veux être ob^i? 

(Colambifte et lubcIkfaiHnDeitfTéinMC.) 
PIBBBOT. 
EUes ont appris à danser du même mattre, 

TRAFIQDET. 

He t'ai-je pas dit que je ne voulois pas que ta son- 
geasses davantage à cet homme t là pour être ton 
épom? 

( Colambinc et Itabelle foal encora One téitértoef. ] 
riEBBOT. 
Fi 1 ce n'est pas là votre fait. 

TBAFIQDBT. 
Écoutes , ne m'échauffes pas les oreilles ; il y a des 
maisons à Paris où l'on réduit les filles désobéissant 
tes. Merci de mayiel 

(C o lo nih in e et Iwbella «Ktent en fuiant tiDC grande lAâence.J 

scêi;îe XI, 

TRAFIQUET, PIEBBOT, 

PIERBOT. 

Ka foi, monsieur, il faut dire la vérité, voilà def 
^Ues bien civiles. 
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ACTE 1, SCÈNE XI. 3i3 

TRAPIQ17ET. 
' ilais que Teuleat doQC dire toutes ces cérémonies- 
là? Voilà une BOuTelle mamère^de répoodre. Allons , 
allons ; il &ut &ire cesser tOQt ce maaége-là. J'attends 
janjoardlim no gendre qoi me vient du Bas-Maioe; 
je veaz envoyer savoir s'il est venu. Pierrot! (Piorot 
bit DUC rififeaix en fille.) Ah! moDsteur le iQaraud! je 
craîs que voua voulez rire aussi. Si je prends un bâ- 
ton. ..(PicrrotfiitnDeaDareréTérenat.)C^oil tu t'en mêles 
aussi I 

PIERROT. 

Mais, monsieur, estce que voos voulez m'empé- 
eher d'être civil? Qu'est-ce que vous me vooles? 
TBAFIQUET. 

Je veux que tu passes chez monsieur Fesse-Ma- 
thieu , pour le prier de venir ici ; et que. tu ailles de là 
dans la rue de la Huchette, savoir si le messager du 
Mans est arrivé. 

PIERROT. 

' Bon, bon, bon, monsieur. Vous attendez donc 
quelque panier de volaille. 

TR&FIQDET. 
J'attends le bailli de Laval, qui vient pour être 
'mon gendre. 

PIEHBOT. 
Quoi! tout de bon? Un homme du Maine poqr 
étre le mari de votre fille? 

TRAFIQUET. 

assurément. 
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PIBBHQT. 

Fi l moDsieur, s'en |au«a noqj H W wQt que des 
chapons de ce {Mtif»T)à' 

SCÈNE xn. 

COLOMBINE, PIERROT. 

ÇOLOHBINE plie uae IrOo 

Une bougie... Est-ce que tu n'enteods pas que ja 

demande une bougie pour cacheter une lettre? 

PIEBSOT, fwMDt <le> loinc* A Colombwa. 

PardouMermor;... mw... s'est que... en têxilé... 

mademoiselle; je m'aa vais... 

COLONIIME. 

Pour m^ijjene sais plus qudle maladie a attaqua 

le cervdau de cet animal-lii : il oe voit plus, îl u'ea- 

tend plus ; il a assurément quelque chose de brouillé 

dans son timbre. ( Pierrot appora nu mancbon.) Tu veux 

donc que Je cachette une lettre avec un manchon? Je 
te demande une bougie , m'enteiuis-tu? Je croie qu'il ' 
me fera perdre l'esprit. (PienwfûtcDcoredeiniio£«.)OhI 
oh ! voilà une nouvelle folie que je ae lui couaoîasois 
pas encore. Depuis qnaad as-tu perdu 1» parole?* 
Parle, réponds ; dis donc h qui tu en as. 
FKKBOT. 
Je n'oserois; je sens là im tourbillon, un étouffet 
ment de la nature,... heurtant contre l'amour. Tei 
^ez , Toilà une lettre qui vc^us dira loi^t ce^. 
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COLOHBINE. 
Que signifie d^nv: Cette c^monie-cî? Je trouve 
cela assez plaisant. Voyons donc ce que dit cette 
lettre. 

(BUcUl) 

» Gomme il it'y a point d'animal dans le roondo 

* qui n'aime quelqae autre animal , o'e*t ce qui fait 

». que je vous aime. Autre chose ne peut vou» dire 

K TOtre très humble serviteur et fidèle amant, 

• PlERBOT, • 

Mon très humb|e sertitaor et fidèle amant, Pier- 
rot. Ah! ah! voilà donc où le bât vous blesse, mon- 
sieur ramcnireuk ! En vA-it^ , Je suis ravie d'avoir fait 
une pareille conquête. 

PIERKOT. 

Hé ! mademoiselle , je sais bien que mon mérite 
n'est pas capable de mériter ;... mais , d'un autre 
côté,... voilà que foccasÎDO,." votre beauté... Je ne 
suis pas bien riche; mais, ma foi, je suis un boa 
{; arçon. 

COLOHBINE. 

J'entends cela le mianx du monde; mais je vous 
prie, moBsieur Pierrot, d'étouffer un peu vos hoqueta 
' de tandrMse , et d'eUn* porter œtu lettre 4 mooBienc 
d* La Maltotiàre. 

PIIRBOT, ettïMBlUBI. 
Ahl petit cocodrille'l Ouf! 

O Oa doit écrira cracodilt. Peuf-ftct fauteur a-l-îl TOuIn qye 
^trMl dit Mtoiritte. 
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SCÈNE xni. 

COLOMBINE, «ule. 

La conquête de Pierrot n'est pas bien illustre ; je 
éeos nëanmoinfl unesecréte joie de voir que tien ne 
m'échappe. Quelque tévérité qu'affectent les femmes, 
elles ne sont jamais f^cli^es de s'entendre dire qu'os 
les aime. 

SCÈNE XIV. 

COLOMBINE, DK LAQDAI8. 

LE LAQUAIS, adnoaçaDt. 
Mademoiselle, voilà monsieur le conseiller \H\- 
gaudiD. 

SCÈNE XV. 

COLOMBINE; NIGAUDIN, en habU de ville « «n 
épéti DN LAQUAIS de Nigaudin. 

GOLOUBINE. 
En réritë, monsieur Nigaudin, j'ai lieu de louer 
votre diligence : nous ne devoDS partir pour la co- 
médie que dans deux heures; et je sois ravie de pou- 
voir , pendant ce temps-là, profiter de votre conver- 
sation, 

BIGAUDIN, toUMUit. 

Mademoiselle , quand il s'agira de venir voits offrir. 
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ses hommages, on n'obtiendra point de défaut «ontre 
• moi : en cas de rendex-vous auprès des dames, je pe 
me laisse jamais contumacer, et je me reods bien 
vite à rajoumement personnel. 

COLOMBINE. 

Ab! monsieur, que tous dites les choses galam- 
mentl Vous avez un tour aisé et naturel dans les ex> 
pressions, que les autres n'ont point; et il semble 
toujours que Toaa demandiez le cœur, quelque itfdit 
férente chose que tous disiez. 

HIGACDIH. 

Moi , mademoiselle ? Je ne tous demande rien ; tous 
me prenez donc pour un escroc? H est vrai que nous 
autres gens de robe, la plupart, nous aTons la belle 
élocutionà commandement. Tout franc, mademoi- 
selle, les gens d'épée n'ont point le bonte-debors 
comme nous. 

COLOMBINE. 

.Fit ne me parlez point des gens d'épée; îls n'au- 
roient jamais rien à tous dire, s'ils ne vous étour- 
dissoient de leurs bonnes fortunes, et s'ils ne tous 
faisoient le calcul du nombre des bouteilles qu'ils ont 
vidées. Pour moi, je ne conçois pas bien la manie de 
la plupart des femmes d'aujourd'hui; on ne sauroit 
leur plaire, si l'on ne revient de FlandrÊ ou d'Alle- 
magne, et si l'on ne rapporte à leurs pieds un cœur 
tout persillé de poudre à canon. 
NIGAUDIN. 

Ma foi, il y a bien de l'entêtement; car, entre nous , 
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il n'y a point de gens (|ui tiennent nne procédure 9i 
îrrégulière auprès dee dames , que les geng de guerre ; 
ils Sont brusques et eatrvpremots sdf le ftit des Ai- 
veurs, et D'observént jasnis le| délais fixés par l'or- 
donnance de l'ainour. 

COLOHBlNe. 

Il est vrai qu'on ii'est point «n sûreté contre leai^ 

entreprises; et quand ils sont Atz les dames, ils 

s'imaginent fitre dans un quartier dliîver h vivte b 

discrétion. 

A propoede quartier d'hiver, nudenoiacUe, il me 
semble qu'ils «ont venus cette «nnéB qvioaa jours 
plus tôt pour noi. 

COLOMBiNE. 
PonrqvoidoQC, monsieur? 

MCAUDIN. 

J'avois bi^othéque spéciale aur votre cœur, sans 

ce visage d'épétier qui est arrivé i et qui se prétend 

privilégié sur la chose; nais, venUr^leul nous ver- 

raM. 

COLOMBINE. 
Eh\ que craiot-oD, monsieur, quand oo est fait 

comme vous? 

NICAUDIN. 
11 est vrai qu'un juge craint fort peu de cnose; 
tnaig la plupart de ces gens de guerre sont des bru- 
taux qui usent d'abord des voies de fait. Nous autres, 
nous faisons notre affaire en douceur, et nous n'ar- 
mons pas le fracas de la brette. 
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GOLOHBISE. 
Voui BTea ftMez d'autres endroits pour Yoas faire 
dutinguer. 

mOÀQDIM. 

Ce n'est pas, v«btrebleul qu'on n'ait du cœnr. Je 
voudrois que tous me vissies auk Ituveues; je fois 
tout trembler; et si tous mes confrères les praticiens 
me icss^bliûent, il ne se recevroit paa le quart des 
nasardes qui se donnent tous les jours. 

COLOHfilNE. 

Je gagerois, à T0tr« air, que vous opioee l'épée & 
la main , et je tous prendrois quelquefois pour un co- 
lonel de robe. 

NIGAUDIN. 

Vous trouvez donc mon habit joli? c'est UD pe- 
tit déshabillé de chasse que je me suis (ait ^ire 
pour la cour. N'est-il pas vrai que l'épée me sied 
bien? 

cdloubine. 

A charmer. 

NIGADDIK. 

Je sens quelquefois des convulsions de bravoure 
que je nesauroil retenir, (Il touMe.) J'^tois né pour la 
guerre; mais mon père, voyant que j'avois trop d'es- 
prit poiu' ce métier-là, me mit dans notre prétidial 
de BeauTais, et m'acheta une chaîne d'assesseur. 

COLOHBINE. 

Ah ! monsieur l'assesseur, si TOUS débrouillez aussi 
bien un procès que tous savez tons feire jour dans' 
tin coeur, que vous êtes un juge éclairél 
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MIGADDIN. 

Tout franc, mademoiselle, je ne me plains pdfl de 
mes lumières, et je tous avoue que j'ai uoe péoéti»- 
tion d'esprit qui me surpreod quelquefois. Je jugeai 
deruièremeut un gros procès à l'audience, dont je 
n'avois pas entendu un moti 

COLOHBINE. 

Pas un mot! et comment aTes-^ous pu reiidté là 
justice? 

NtGAUblM; 

. Bon! dans tous les procès, il n'y d qti*uÉie tontine. 
L'une des parties m'avoit envoyé un carrosse de i;ent 
pistoles, et l'autre deux chevaux gris de sir cents 
écQs; vous jugez bien quiavoitlebon droit. 

COLOMBINE. 

Oh ! je sais que deux chevaux gris méiient un pro> 
ces bien rondement. 

NlGAUDln. 

Ma foi, vous avez raison ; les chevaux eutrataèiient 
le c 



SCENE XVI, 

LE CAPITAINE» COLOMBINE^ NIGACDIN» 



LE CAPITAINE, m dedant. 

Parbteul mon ami, je crois que tu ne me c«nnois 
pas. 
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COLOMBINEi 
Ahl moûBieiur, toos êtes perdu si cet homme^là 
TOUS trouve ici. 

NlGAnDIN. 
Conunent doDC? 

COLOMBINÉ. 

Cest tin oilîcier qui est jalQux à la fureur; ÎI a ijéjîk 
tué cinq ou six hommes, pour n'avoir lait que me 
regarder. 

NtCitDiS. 
Cinq ou six hommes ! Voilà qui est bien brutal. 
Holà! bel laquais. (Iliedë>babille,ctmetM>Q rabat.) 
tOLOMAINE. 

Hé! que faitës-Vouâ, morisieur? A quoi vous amu- 
sez-vous là? 

NICAUDIN. 

Je sais bien ce que je tais. Il faudra qu'il soit bien 
lâcbe, s'il me bat sans épée. Pour plus grande sûreté^ 
vite, qu'on me donne ma robe. 

COLOHBINE; 

Votre robe! et où est'-elle? 

NIGAUBIir. 
Je ne vais jamais saua cela ; on ne sait pds ce qui 
peut arriver. 

COLOHSINE^ 

Abl mOnaietlfj ne vous y Bez pas; vous auriee 
toutes les robes du palais sur le corps, qu'il... 
LE CAPITAIHEi toujourtcDiledaïu. 

Parlâtnort! parla tête! si tune me laisses eotrei^t 
je mettrai le feu à la maisoni 



nign^Pdi-vGoOgle 



33» LA COQUETTE. 

GOLOMBINE. 

Que je suis mallieureuse 1 Le Voilà qui entre. Te- 
nez, cachez-TOus vite sous cette table-là , et ne remuez' 
pas. 

NIGAUDIN, le metlaot «nu la table. 

Ah ! ma maudite toux me va trahir. 

LE CAPITAINE entre nir la uèDG. 

Gomment, mordil mademoiselle; il est plus diffi- 
cile d'eutrer chez tous que de prendre trois demi- 
lunes l'épée à la main. Si vous ne changez de portier, 
ma foi, il faudra rompre tout commerce avec tous. 
Malepeste! une cravate de Matines qui n'est plus 
propre qu'à faire de la charpie ! Voilà qui est fait , je 
ne rends plus de visites qu'à des portes bâtardes. 

COLOHBINE. 

Monsieiu?, j,e suis biep Ëchée d« l'accideat de votre 
cravate; mais... 

LE CAPITAINE. 

Mais, mademoiselle, on est bien aise de conserver 
le peu qu'on a de linge. Je suis revenu trente fois de 
l'assaut en meilleur équipage. 11 est vrai qu'une jolie 
peraonne comme vous est un redoutable ouvrage à 
cornes. (Ilrapeduiihac;HigauiliDtouue.)Hem! platt-il? 
COLOHBINE. , 

Ce n'est rien, monsieur... Que voilà un habit bien 
entendu! 

LE CAPITAINE. 

Je ne suis pas mal fait, oui; je dois ma taille à une 
douzaine de bouteilles de vin que je bois pé^meai 
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Jiar jour; Un grand ventre sied bien à la tête d'un 
batailloh. (Rigaudia lonsK.) Ouaisl qB'eBt*ce donc que 
j'eotends ? 

golomBing. 

Ce n'est rient tous disge. Voilà tos inquiétudes 

qui vous prennent ; vous voudriez déjà être hors d'tcî ^ 

et voua ne songea paa qu'il y a un siècle qu'on ne tous 

a voi 

LK CA.PITAtNEt 

J'y vîehdfïiis pins eoDrem { mais tout le genre hu- 
main y aborde. Voyez-VOuS) mademoiselle, je suis le 
gentilhomme de France du meilleur commerce; mais, 
ventrebleu ! je ne m'aceemraode point de vos neatra- 
lités. 

COLOMBtNE. 

Mon Dieu', monsieur, je ménage tout le monde 
pour des raisons particulières { mais je sais donner la 
préférence à qui le mérite< Je me distingue en voyant 
des gens de cour; les officiers me font plaisir; je 
trouve des ressources parmi les financiers ; et poui* 
peu quVn aime U bagatelle, c'est le moins qu'on 
puisse avoir que deux ou trois petits abbés dans use 
maison; 

LE CAPltdÎNE. 

Pour les abbés, passe ; on sait bien qiie cett^ gl^ine' 
là est nécessaire atix femmes : mais j'enr^e de voir 
à vos trousses un tas de gens de robe , qui sont pour 
la [Jupart des croquants , à qui l'esprit n'« été dtmn^ 
que comme le set aux jambons^ pour les conserver' 
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COLOMBIKE. 
Bon 1 Yétê les femmes en souffrent faute d'offîciers : 
mais ce sont des oiseaux de semestre qui disparais- 
sent avec les hirondelles. Et puis les affaires vienaent 
sans qu^on y pense; oa a tous les jours, malgré soi, 
desprocès,etToussaveEqu'aaprès d'un juge sensible, 
l'enjouement d'une jolie Femme cet toujours la meil- 
leure pièce d'tm sac. 

LE CAPITAINE. 
Vous voyez entr'autres un certain... Trigaudiu... 
Nigaudin ; un petit friquet de chicane. Par la ventre- 
bleu! sijamaisjeryreucontrejje n'aime pas le bruit, 
mais assurément je lui couperai les oreilles. 

(Nigaudiâ tousae, et CoIombiDe touiie auui de peur 
que le capitaine ne l'eniende.) 
COLOMBINE. 
£h! fi, monsieur; ne m'en parlez point; je ne le 
iaurois souffrir : c'est une éponge à sottises. 

(Ellem«e.) 
LE CAPITAINE. 

Qu'avez-vous donc, mademoiselle? Vous me pa- 
roissez bien enrhumée? 

COLOHBINE. 
Ce n'est rien, monsieur; on ne peut pas toujours 
se porter si bien que vous. Mon Dieu ! que vous avez 
, bon visage ! 

LE CAPITAINE. 

Je le crois, ma foi, qu'il est bon; il y a plus de 

trente ans que je m'en sers jour et nuit -. je ne suis 
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pas comme ces femmes qui le mettent le soir sur leur 
toilette. 



SCENE XVII. 

LE CAPITAINE, COLOMBINE; NIGAUDIN, 

•onilatablc, 17N SERGENT. 

LE SERGENT. 

Mon capitaiae, ne voulez-vous pas arrêter les par- 
ties de ce marchand qui a fourni les justaucorps de 
la compagnie? 

COLOMBINE. 

C'est-à-dire, monsieur le capitaine^ que vous 
ne manquez pas de moyens pourtrouver de l'argent. 
LE CAPITAINE. 
Je veux Être un infâme, si j'ai le premier sou pour 
faire ma compagnie; ce qui me console, c'est que je 
dois i>eaucOUp. (Il écrit, et teat quelque chose Kius la table. ) 
Allons, tirez. Pour une demoiselle, il me semble que 
vous avez là un vilain mâtin sous votre table. 
COLOHBINE. 
Vous rêvez, je crois, avec vos mâtins. 

LE CAPITAINE. 
Brin-d'amour ! 

LE 5BBGENT. 
Mon capitaine? 

LE CAPITAINE. 

Chassez-mtM ce chien de dessous celte table. 
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LE SERGENT, aTCCMcano*. 
Allons, tire;; à la paille, (NigaudiDunO 

LE CAPITAINE. 

Oh! oh! mon petit ami, et qiie fiiites-¥OU9 doiïc 
ici, s'il vousplait? 

NIGAUqflI. 
La Violette ! laquais ! prenez ma robe. 

LE CAPITAINE. 

Mon petit amî, si tous ne déDichez au plus vite, 
j« rpui- ferai amooreusemsnt descendre par la fe-< 
aèae. 

COLOHBIKE. 
Mon.sieur le capiuine, tous êtes un extravagant 
de vous emporter sans raisQo- IS'ai-je p^a fait mon 
devoir de fi^ire c^pbor monsieur, pftujr vpu8 épargner 
du chagrin? Tant pis pour vous, «i vous allez cher, 
cher où vous n'ave;; que faire. (1 Ni^udiQ.) Et vous, 
monsieur, de quoi vpus avisez-vous de faire du hruit 
mal àpropos? II n'y a qu'un homue de robe, et un 
afficier ^'un prçaidial, capable de tou^ier quand oo 
le cache gous une tahle. Puisque vous avea fait la sot* 
lise, démêlez la fusée comuie il vous plaira, 

(Ellewrt.) 

SCÈNE XVÎIL 

LE CAPITAINE, IS'IGAUDIN. 

NIGATIDIN. 

Adieu, monsieur; nous ne serons pas toujours 
iqu! à seul ; et s'U vous tombe jamais quelque décret 
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sur le corps , je tous apprendrai ce que c'est que de 
scandaliser un juge chez des femmes. 

LE CAPITAINE. 

Va, va, petit regrattier de justice, je me moque 
de toi et de tes décrets ; je suis en garnison dans une 
bonne citadelle. 

. KieAUDlN. 
On ne traite pas comme cela un conseiller-asses- 
seur, et je m'en plaindrai à votre citadelle. 

(Ili wricHi l'ifp d'an eàU «t l'autre de l'autre. ] 



Fia DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND, 

SCÈNE I. 

TRAFIQUET, PIERROT, 

PIEBBOT. 

Monsieur, je viens de chez votre notaire, il voaa 
prie bien fort de Texcuser ; il ne sauroit venir aujoar: 
dliui. 

TBAFIQOET. 

Il faut prendre patience , pourvu qu'il vienne 

demain. 

PIERROT. 

Ni demain non plus : il lui est survenu une petite 
affaire; je ne crois pas <]n'il puisse venir sit6t. 
TRAFtQDET. , 
Et quelle est donc cette affiiire? 

PIERROT. 

C'est, monsieur, qu'il est mort, 

TRAFIQUET. 

Il est mort! Tu as raisou ; je ne crois pas qu'il re-' 

vienne de loug-temps. C'^st bien dommage; c'étoit 

le seul honnête homme de notaire que j'aie encore 

trouvé. Eh ! dis-mot, as-tu eu des nouvelles de notre 

))O0UDe? 
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PIERROT. 

Hé 1 oui , monsieur^ pour celui-li, on m'a dit qu'it 
i^toit arrivé par le poulailler du Maiae , et qu'il de- 
nieuroit tout rasibue de chez nous. 
TRAFIQUET. 

Le ciel en soit loué 1 Je me déferai peut-être à la 
fin de ma fille, et je ne verrai plus dans ma maison 
des animaux de toute sorte d'espèce, et particulière- 
ment cette assemblée de femmes, ou plutôt cette 
acad|imie de folles qui s'y tenoit. 

PIERROT. 

Tout franc, monsieur, je commençois à être bien 
las de tomes ces visageresses , et j'étois résolu de 
prendre mon congé ou de vous donner le vôtre. Mais, 
monsieur, je voudrois bleu vous lâcher un petit mot, 
tandis que je'sommes sur la chose du mariage. 
TRAPIQUET. 

Parle, Pierrot ; que me veux-tu? 

PIERROT. 

Monsieur, regardez-moi bien; tel que vous mp 
voyez, je vais me marier. 

TR APIQDET. 

Toi, te marier! es-tu fou? 

PIERROT. 
Ce qui me console, monsieur, c'est que celle que 
j'épouse est aussi folle que moi. 

TRAFIQUET. 
fit qui «gt donc celte malheureuae-là ? 
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PIEBROT. 
Oh! monsieur, vous Id ceaBeisses bien; c*«st... 
mademoiselle votre ëUe. 

TBAFIQOET. 

Ma fille , ma fille Colomjnne? 
PIEBROT. 
Vraiment, moDsieur, c'e$t tout prêt; on n'atteod 
plus que votre cousentement et le sien. 
TBAPIQDET. 
Je ne sais, maraud, k qui il tient que je ne t'as- 
somme de coups. 

PIEBHOT. 
Mais, monsieur, il ne feut pas se lâcher; cela n'est 
pAs si inégal. Je sois an garçon, une fois, et elle est 
une fille; et puis, monsieur, je ne sais ce que c'est 
que de faire le blécbe : voua me donnes quinze écat 
par an ; j'aime mieux n'eu {^ignar que dix et être vo- 
tre gendre. Voilà comme je paiie, moi. 

TKAFIQDET lui datme dn eoapi de canne. 

Et moi, voilàcommeje réponds. 

PIERfiOT. 
Eh! fi donc, mcmsienr; est-ce comme ça qu'on 
parle de mariage? 
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SCÈNE IL 

ABLEQUIN, TRAFIQUET, PIEJIROT, 

PIBimOT. 

Tenez, voilà votre diable de bailli; est-ce qu'il est 
inieus (ait que iiioî? 

ARLGQniR. 

Je crois, monsieur, que vous avez plus d'impa- 
tience de rae faire votre gendre , que je n'en ai de 
vous voir mon beau-père. Vous avez une fille : ergo 
vous êtes pourvu d'une drogue dont vous voudriez 
Être dé^ti car une fille, c'est une fleur qui se fane, 
si elle n'est cueillie dans sa saison ; c'est un quartaut 
de vin de Champagne qui jaunit, s'il n'est bu dans sa 
primeur. 

PISflBOT. 

Monsieur du quartaut, vous n'en aurez peut-être 
que la baissière, 

TBAFIQDET. 

J'espAre, monsieur, que vous ne voas repentirez 
pas de ïafËaire que vous faites ; car je puis vous assu- 
rer queje vous livre une fille toute neuve, et qui vous 
fera dans la suite un très bon usé. 
AILEQdlH. 

Ah ! cette marchandise - lâi ne dure toujours que 
trop. Voua pouvea aussi vous vanter que vous serez 
le beau-père de France le mieux engendré. Je n'ai au- 
(iune mauvaise qualité; je hais }e via à la mort; j'ai 
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tine aversion incroyable pour le jeu, et je suis forc 
aise à vivre : je ne croîs pas avoir assommé plus as 
vingt paysans; et si, ce n'étoit que pour des bagatel- 
les, quelques rentes seigneuriales. 

(11 tire «oa mouchoir, etlauwvoir daniu poche un pûtola 
et une bouleillei il Tait tomber dadéi et <le« carte).) 
TBAFIQUET, àpait. 

Voilà cet bomme si doux, qui ne joue et qui neboit 
pas. (Haut ) Vous dites donc, monsieur, que ma âlIe 
sera doucement avec vous ; et qu'est-ce que c'est que 
cela, s'il vous piatt? 

( Il montre le piuolet. ) 
ARLEQUIN. 

Je porte toujours cela sur moi ; car je n'aime pas à 
Être contredit. 

TRAFIQUET. 

Vous m'assurez que sa dot ne court point de risque 
entre vos mains, et que vous ne jouez point? 
( Il montre le> cane* qai «mt h terre. ) 
ARLEQUIN. 
Fi ! monsieur ; il n'y a que des fripons qui- s'amu- 
sent à ce métier-là. Je porte quelquefois des cartes et 
des dés par complaisance ; mais je ne m'en sers qu'en 
compagnie, et je vous assure que si j'ëtois seul, je ne 
jouer ois jamais. 

PIERROT. 

Je vous l'ai toujours dit, monsieur, il n'ya que lea 
mauvaises compagnies qui gâtent la jeunesse. 

TRAFIQUET. 

Pow du vin , vous n'en buvez pas? 
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ARLEQUIN. 

La crapule me fait horreur. Est-ce que les hou aétes 
gens boivent da vin ? 

THAFIQUET. 

Je voie pourtant là quelque chose qui a assez la 
physionomie d'une bouteille. 

PIERBOT. 

Bon '■ monsieur, vous avez la berlue. 

ARLEQUIN. 

Oui, parbleu '. il l'a ; ce n'est que de l'eau-de-vie, que 
je porte à une femme de qualité qui est en couche. 
THAFIQUET. 
Allons, allons; il faut passer par là-dessus : on 
ne fera pas un homme exprès pour moi. Apparem- 
ment vous n'épouserez pas ma fille sans la voir? Pier- 
rot^ dis à Golombine qu'elle vienne saluer monsieur. 
PIERaOT. 

Elle n'est pas ici. 

TRAFIQUE!. 

Elle n'est pas ici? 

PIEBROT. 

Non, monsîeiu-j j'ai vu un cavalier avec un abbé 

qui sont venus l'emprunter pour jusqu'à sept heures. 

ARLEQUIN. 

L'emprunterl Gomment donc? Est-ce là cette fille 
si neuve? Si ou me l'emprunte comme cela quand 
elle sera ma femme, elle ne durera pas si long-temps- 
que je pensois. Mon garçon, la fille de monsieur se 
prête donc quelquefois de main entnaîn quand on la 
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PIERROT. 
Oui, monsieDr, tons les jours; il y a tout plein 
dlioQuête monde qui la vient prendre pour la di- 
vertir. 

ARLEQUIN. 
Oui, monsieur du beau-pèrel En tout cas, ei dans 
six mois ou un an je ne m'accommodois pas de votre 
fîlie, en perdant quelque chose dessus, vous la re- 
prendriez, 

TRAFIQCET. 
Il n'y a rien à perdre sur cette 61ie-là; voua en 
trouverez toujours votre argent. 

SCÈNE IIL 

TRAFIQUET, AHLEQUIN, COLOMBINE, 
PIERROT. 

PIERROT. 

On ne parle point du loup qu'on n'en voie la queue. 
Tenez, la voilà. Ne vous avois-je pas bien dit qu'elle 
vieudroit souper avec vous? Il n'y a point de fille à 
Paris si bien morigénée ; elle ne couche jamais en 
ville. 

THAFIQtfET. 

Ma fille, voilà le bailli en question : tu ne Voudras 

peut-être pas lui ouvrir ton cœur en ma présence ? 

Monsieur, je ne vous rends pas un mauvais office en 

vous laissant seul avec votre mattresse. 

( Il KirtaTec Pierrot. ) 
Piarrot ftit dm mintt ta <|ai(iaat C»li»ib>D«. 



nign^Pdi-vGoOgle 



ACTE II, SCÈNE IV. 335 

SCÈNE IV. 

COLOMBI.NE, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, reculMt. 

Ne TouB étoDQez pas, mademoiselle, si tous me 
voyez reculer trois pasau frontispice de vos charmes : 
TOUS aT^z des yeux capables d'embraser toutlebail- 
liage de mon cœur; et depuis qu'on porte des bou- 
ches, on n'a jamais bouchonne un bouchon si bou- 
chounable. 

eOLOMBINE. 

Je suis cffnfuse de tos civilités, monsieur; et il 
fendroit avoir plus d'esprit que je n'en ai, pour ré- 
pondre à un compliment aussi bien tourné. 

ARLEQUIN. 

Pour ce qui est de compliment, il n'y a personne 
dans notre province qui ose me prêter le coltet. J'ai 
harangué une fois notre intendant pendant deux 
heures avec tant d'éloquence qu'il s'endormit tout 
debout, et ne s'éveill» qu'une heure après que j'eus 
fini. 

COLOUBISE. 

De pareils efforts d'esprit sont bons pour la pro- 
vince; mais à Paris on aime à parler terr«>à- terre. 

ARLEQUIN. 

' Bon! a-t-on de l'esprit à Paris?Sitét qu'ily a on fat 
dans un pays, on l'y envoie; c'est le rendez-vous de 
tous les sots de la France; et, de tous tes Parisiens, je 
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ne vois que leg Normands et les MaDceaux qui aient 

Uu peu de brillant. 

COLOMBINE. 
A TOUS eutéiidre parler, vous ue paroissez pas cob- 
tent des cavaliers de ce pays-ci : et des dames, qu'en 
dites^vous? 

ÀHLEQUIN. 

Lb, la; elles sont d'assez bonne amitié i j'en ai 
trouvé quelquesunesdejolies en mon chemin i mais, 
tout franc , je n'en ai point encore vu une de votre 
calibre. 

COLOMBINE. 

Il &iutpourtBnttomber d'accord qu'elles ontun tour 
d'esprit et des manières de se mettre que les femmes 
de province n'ont pas. 

ASLEQUIN. 

Oui-dà, oui>dà; je trouve qu'elles se coiffent rai- 
sonnablement faaiU, et je crois que leurs maris ne 
sont guère coiffés plus bas^ 

COLOMBINE. 

Où passe-t-on le temps avec plus d'économie? Au- 
jourd'hui à l'opéra, demain à la comédie, un autre 
jour an bal : on entrelace cela de parties de jeu et de 
promenades. Vous voyezbien qu'il n'y a point de lieu 
où les femmes soient aussi façonnées. 

ARLEQUIN. 

Pour moi , je trouve cela le plus joli du monde i 
.mais que disent les maris à Paris ? 
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ROLOMBINE. 
Les maris disent ce qu'ils veuleot, et les femmes 
font ce qui leur platt; c'est la mode du paye. 
AKLEQCIH. 

Les femme* foront durer cette modeJà le plus 
qu'elles pourront. Et, s'il tihis plaît, quwd une femme 
revient du bal i cinq heures dti matin arec us cava- 
lier, qu'elle éveille toute la maison, que disent les 
matùàParis? 

COLOUBIBS. 

llsne disent rien; dès que la femme est rentrée, 
ils se rendorment. 

ABLEQVIH. 

Un liotnme ^ûà » le sommeil si bien en main n'a 
pas besoin d'âtre bercé. Mais , je vous prie, lorsqu'uae 
femme v«nd ses pierreries pour faire l'équipage d« 
quelque galant homme (Joï va à l'armée, que disent 
les maris à Paris? 

COLOHBIKC. 

Ctti ! les Pariùeos sont trop bons serritenrs du roi 
pour tirottver cela nMUYais. 

ARLEQUIN. 

Je ne m'en dédis point; voilà de bonnes gens que 
ras Parwena^. Vaille que vaiUe, puisque j'ai lait le? 
frais du voyage , je vous épouserai ; mais à coadition 
que, dès le leitdeBiain de la noce, voue vous aaettrea 
dans la carriole du Mans , pour vaûr régentw les 
chapons de ma basse-cour : l'air de Paris donne trop 
de maux de titb^ 
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COLOHBINE. 

Quelque loi que tous m'imposiez, elle me parottra 
toujours douce, pourvu que je sois sûre de passer 
avec vous le reste de mes jours : vous me tenez lieu 
de tout; et du moment que je vous ai vu, j'ai seuti 
pour vous... Ab! ne m'obligez pas de ro'esptiquer; 
j'en dirais peut-être plus que je ne veux. 
ARLEQUIN. 
Les filles de ce pays-ci sont faites avec des étoâpes ; 
il ne Faut qu'une étiocelle... 

COLOMBINE. 
J'ai une grâce à vous demander : les filles, comme 
vous savez, ont beaucoup d'ambition sur le fait du 
mariage ; j'ai eu toute ma vie une noble borreur pour 
les baillis du Maine: ne pourriee-vous point changer 
de charge, et vous faire homme de qualité? 
■ARL-EQUIN. 
Très volontiers ; rien n'est pltis ais^: aussi bien je 
suis en pourparler avec un marquis de nos cantons 
qui s'en va à l'armée; et, comme il a besoin d'ai^ent, 
il veut me vendre sa chatte de marquis avec sa pra- 
tique. 

COLOMBINE. 

Oh! monsieur, que cela me ferade plaisir! Mais, ea 

achetant une charge de marquis, n'oubliez pas, s'il 

vous plaît , de vous &ire donner les airs déhanchés 

de ces messieuirs-là. 

ARLEQUIN. 
Ohl je n'en ai que faire; quand on a ét^ toute sfc 
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yie ëleVé dans ]e fias-Maine , les airs de cour ne sont 
que trop familiers. Adieu, ma belle enfant; touchez 
là : dans une heure au plus tard je tous fais marquise 
ou baillivesse i vous choisirez. 

SCÈNE V, 

COLOMBINE, «Je, 

La sotte pécore qu'un homme (\oi a le mariage eb 
tête ! Une fille, un peu savante sur l'article, le manie 
comme un chamois. Voyez, je vous prie, cet idiot de 
bailli qui va se laire marquis. Pour m'essayer, le pre- 
mier marquis qui me tombera fions la patte, j'en ferai 
un procureur fiscal. 

( ScéoM iialienim. ) 

SCÈNE VI. 

TRAFIQUËT, COtOMBINE. 

TRAFIQUET. 
Je TOUS prie, mademoiselle ma fille, de ne point 
m'échauffer les oreilles ; je sais ce qu'il vous faut , et 
. c'est à TOUS d'obéir quand je tous ai choisi un mari ; 
entendez-TOUs ? 

COLOHBINB. 

Comme je suis une partie des plus intéressées dans 

l'affaire, je crois, mon père, que mon choix est du 

moins aussi nécessaire que le vôtre ; et je tous dirai 
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ft^ndtement que cet honune-U n'est point ùàt ponr 

TBAFIQCBT. 
N'est point fait pour tob8 ! Ton suis d'avis ; U bot 
TOUS l'essayer. Mais voyez , je tous prie , comme cela 
fait la raisonneuse! 

nOLOHBINE. 
Je TOUS dis encore une fois, m6n père, laissez-moi 
mener cette el^aireJà. Vous êtes plus vieux que moi , 
j'en conviens ; mais je me connois mieux en maris que 
vou^. 

TRAFIQUET. 

Et que trouvez- vous , s'il tous plait, à redire au 
mari que je tous propose? 

COLOHBINE. 

Bon! c'est un homme qui se présente de front au 
mariage, et ne sait pas ce que c'est qu'un prélimi- 
naire d'amour. 

TRAFIQDST. 

Eh 1 de par tons les diahles ! comment veux-tu donc 
qu'il se présente ? Tant mieux , s'il entre tout de suite 
en matière ; en fait de nuiriage , je n'aime point à Toir 
préluder. 

COLOMSINE. 

Quoil mon père, tous Toudrïez... 

TBAFIQUET. 

Oui, je le Tcux. 

COLOHBItfE. 

Vous prétendez qu'un homme que je n'ai jamais 
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TBAFtQBKT> 

Oui , j« le prétends. 

COLOllBINE. 
J'ai trop de raison peiur... 

TBAFIftUBT. 
Si tu as de la raison, tu 4oû m'obéîr, M prcotdrQ 
le parti qai se présente. 

SCÈNE VU. 

TRAFIQUET, COLOMBINE, OCTAVE. 

(Ocuie, daaile fbod da thâltre, fait dei miivt ïQJftl^liDe, 
UDt être TU de Trafiqvt.) 

COLOUBIHE. 
Le parti qiû se préseiUe? 

TKAFIQDXT. 

Oui , le parti qui se présente. 

' COLOMBIRB. 

Asauréamit? 

TBAFIQDET. 

Oui, s'il vous platt; il ne faat point tant faire de 
gestes et de grimaces : est-ce qu'il lui manque quel- 
que chose ? 

COLOMBINE. 

Je m dis pas cela. 

TKAFIQUET, 

Est-il tonu , OU boasn? 

COLOMBIRE. 

Je trouve sa taille dégagée et ei 
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TRAFIQUET. 
Est<ce qu'il n'a poÏDt d'esprit? Va, va, ce n'est pas 
le plus nécessaire en ménage. 

COLOMBINE. 
Son esprit me charme, et je codqoïb peu de gens 
qni en aient plus que lui. 

TRAFIQUET. 
Et pourquoi donc n'en veux-tu point? 
COLOMBINE. 

Moi , je n'en veux pas ! Il fiiudroit , mon père, que 
je fusse bien aveugle ou bien insensible pour refuser 
un tel parti. 

TRAFIQUET. 
Ob ! que ne parles-tn donc? J'allois me inettre en 
colère. Voyez, je vous prie, quand on ne s'entend 
pas. Viens , ma fille , que je t'embrasse, 
COLOM-BIME. 

Que cet embrassement me fait de plaisir! 

(Cnlombioe, en embrasiaat Trafique!, donne nmûn i 
baûer b Ociave. ) 

TRAFIQUET. 

Tu réponds dignement au\ soins que j'ai pris de 
ton éducation, 

COLOMBINE. 
J'aimerois mieux mourir, mon père, que de vous 
désobliger. 

TRAFIQUET. 
Tu me promets donc de ne plus songer i cet 
i^tourdi ? 
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COLOHBINE. 

Je ne le verrai de ma \ie; c'est un homme que je 
ne puis souiTrir. 

TRAFIQDET. 

Et moi , pour recoQUottre tou obéissance, je te pro- 
mets d'augmenter ton trousseau de sis chemises , et 
d'aller te voir toutes les fêtes et dimanches quand, tu 
seras au Maine. 

COLOMBINE. 

Au Maine , mon père ! et que faire là ? 

TBAFIQDET. ' 

Accompagner ton mari. 

COLOMBINE. 

Mon mari I €e n'est pas ^on dessein de quitter 
Paris. 

TBAFIQUET. 
Vraiment si ; il est bailli du Maine. 

COLOHBIKE. 
Octave est bailli du Maine? depuis quand donc? 

TBAFIQUET. 
Que diable veux-ta donc dire.avec ton Octave ? Je 
crois que tues folle. 

COLOMBINE. 
Quoi ! ce n'est pas Octave que vous voulez me don- 
ner pour mari? 

TBAFIQUET. 

Non 1 assurément. 

COLOMBINE. 
BÔQ ! bon ! vous voulez rire. 
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TRAFIQUET. 

Je ae ris pwnt, tt je veux... 

(U aperçoit OcftiTc, ijoi lui fait nue révératMe et t CD va. ) 

SCÈNE vm, 

TRAFIQUET, COtOMBINE. 

TRAFIQDET. 

C'est donc ainsi, coquine, que m fais état deiqes 
remontrances , et que tu te moques de mot I 

COLOMBINE. 
Mon père... 

TIIAFIQUET, 
Va , je t'abandonne. 

COLOHBIHE. 
Hél mon père... 

TBAFIQUET.. 
Je te déshérite. 

COLOHBIHE, d'uD ton doux. 
Mon petit papa ! 

TRAFIQUET. 
Je te donne ma malédiction , et tu mourras vieille 
fiUe. 

SCÈNE ÏX. 

COLOMBINE, «aie. 

Ob ! criez tant qu'il vous plaira . Je n'im pae perdre 

un amant pour la mauvaise bumeur d'ua père : nous 

sommes dans on temps où il faut gavder le peu ^'on 
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SCÈNE X. 

COLOMBINE, PIERROT. 

COLOUBINE. 
VfBci notre aBMnreaa Pierrot; tt&ntrécttateruD 
moment et nous en divertir. 

PIKHBOT, uni Toii- Coiambioe. 
Enfin , Pierrot ^ te voilà Jani I9 bourbier jusqu'au 
- cou. De quoi t'avi3e&4u d'être amoureux? Tu ne fais 
plus que quatre repas par jour; tu ne saurois plus 
t'éveiller qu'à midi soiiaâ : tu voit bien qu'en cet ^tat- 
là to ne peux pas faire longue vie, £h bien ! je mour- 
rai. Tu mourras! Sais-m bien qu'il n'y a rien de si 
triste que la mort? Il n'importe; je ne verrai plus 
cette cm^e ; je ne verrai plus cette ingrate, cette... 

COLOMBINE. 
Quedis-talà? 

PIBKROT. 
iedi»,...jeàUttBat4emoiieM9, que, quand je serai 
mort, je ne verrai pins goutte. 
COLOMBINE. 
CMt donc i dure que ta foËC te dnre toajonrs. 

PIEBROT. 

Mademoiselle , assurément vous me ferez faire 

quelque mauvais coup : je me serois déjà jeté vingt 

fois par la fenâtre de notre grenier, s'il avoit été sea- 

Jcment d'un étage plus bas. 
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COLOUBIME. 
Ta te moques, Pierrot ; quand on est bien amou- 
reux , on n'est pas à un étage près. Je te conseille , de 
ce pas, d'aller faire ce saut-là pour l'amour de moi. 
PIEBEOT. 
Allez , vilain petit poro.épic , le ciel roos punira. O 
amoorl amour! ô Pierrot! Pierrot! 

SCÈNE XI. 

COLOMBINE, UN laquais. 

LE LAQUAIS. 
Mademoiselle, voilà la comtesse de Flaméche et la 
marquise de Bistoquet qui demandent à tous voir, 
COLOMBINE. 
La comtesse de Flaméche et la marquise de Bisto- 
quet ! Je ne connois point cela. De quel mauvais vent 
ces femmes-là abordent^elles chez moi ? Il faut que 
ce soient des provinciales. 

LE LIQUIIS. 
Ce sont des dames qui disent qu'elles demeurent 
depuis peu dans le quartier. 

COLOMBINE. 

Fajies-les entrer. Voilà, de ces cbiennes de visites 
que l'op ne sauroit éviter. 
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SCÈNE XII. 

COLOMBINE; MEZZETIN, eq comleu* de FI», 
mèche; PASQUÂRIEL, CD marquÎM de Binoquet ■. 

( Le laqua û qui portelaqaeàe delà marquiK^la lient fichée dan* u 
CDlone,etde>e>deui maint oaMeilet noix. Goli>robiae,MeKzetiD 
et PuquarMl parleot Unu tKni cDacmble. ) 

MEZZETIN. 
Eb ! bonjour, mademoiselle; comment tous por- 
tez-vous? Il y a mille ans que j'ai envie de tous Tenir 
voir , et de profiter de l'honneur de votre Toigina^rç. 
PASQUdRIEL. 
Ou a dû vous dire, mademoiselle, que mon équi- 
page s'est arrêté vingt fois à votre porte; mais vous 
£tes iuti-ouvable et toute des plus rares. 

COLOMBINE. 
En vérité, mesdames, je suis dans la dernière con- 
. fusion , d'avoir si mat profité de l'honneur de votre 
voisinage. Holà , quelqu'un ! des sièges. 

(Eilet Ktaiaeot toùtei les iroii, e( TecommeDceni i parler. 
cDaenihle. ) 

MEZZETIN. 
Peutron savoir, la belle, quels sont vos plaisirs? 
Vous êtes toujours dans le grand monde; on dit que 
c'est vous qui feites l'honneur du quartier. 

(1) Octave envoie Meiietio et Païquariel khu ce d^gai*eiii«>E, 
pour acberer de dégoûter OdtHiibinc An bailli, 
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PISQUABIEL. 

Mais voyez ce teint , je tous prie , madame la cohi> 
tesae. (à ColocobiDe. ) Apparemment que voue l'avez pris 
da boB faiseur : je n'ai jamais rien vu d'ausn char- 
mant. 

COLOMBIHl;. 

Je iuis ravie, mesdames, d'avoir un voiuBage 

aussi agréable que le'vâlre. Quand vous voudrez , 

nous jouerons ensemble ; mais je vous avertis que je 

sois la plos malheureuse fille du monde. 

( Etlci N uiieni «KcvreO 
M£ZZETIB. 
Noos faisons nos visites de quartier. Une char- 
rette de foin a fait un embarras , ce qui nous a obli- 
gées de nous sauver chez Lamj, oit nous avons bu 
chacune trois bouteilles de vin poar noos désen- 
nuyer. 

COLOHBINE. 

Six bouteilles de vin à deux femmes 1 

pasquabiel. 
Il &ut dire la vérité ; madame la coîntesse porte le 
vin comme nu charme. 

HEZZBTIN. 

Madame la marquise veut qu'on lut rende justice, 

et. qu'on lui dise qu'il n'y a point de Breton qu elle 

ne boive par dessous la jamhc ; c'est bien le plus 

hardi vin de femme 1 

COLOMSIHB. 

Ayec ces taleuts4à^ mcMbunes, il est i ptésuixur 
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que TOUS êtes mariées en Bourgogne ou en Cliam- 
IM^ne. 

XEEZETIH. 

Vous ne vous trompes point. A propos de mariage, 

ma belle voisine ; on m'a dit que vous' couchies ]a 

noce en joue. Une fille comme tous peat-elle m 

résoudre à cette vileaie-lA? 

COLOMBtHX. 

Pour moi, aaàtaat, je ae trouve nea de vitam k 
Faire tout ce que le noade feit, et ce que vous avei 
fait vous-même. 

UEEZBTlIt. 

Il OK Trai : aww je n'avoù que quinze ans pour 
lors; vous savez que c'est un Age ten^lement sca- 
breux pour Qoe fille^ Pourrotrous abandonner votre 
Uifie au accidents du mariage? 

COLOMBINE. 
JTai «Bsex de peina à m'y résoudre ; mais que voa- 
léz-voug? il faut bien prendre le bénéfice avec les 
charges. 

Faites comme moi , mademoiselle ; depuis que 
j'ai épousé mon mari^ noue ne couchons plus en- 
semble. 

MECZKTIN. 

Cela est fort bon pour tous , madune la marquise , 
qui avez quantité d'enfints de votre premier lit ; mais 
tmefillequÏM mamesi bien aise de savoir rajuste 
à quoi elle est propre. 
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PASQnAaiEt. 
Pour moi , je suia malheureiue ea garçonS ; jâ n'en 
saurois élever; je n'en ai plus que dix-sept. 
COLOHBINE. 

Dlz-sept! En vérité, madame^ l'état vous est bien 
obligé de lui donner tant de bons sujetsi 

HEZZBTIH. 

J'en anrois bien eu vingt-cinq ou trente, si tout 

étoit veau à profit i mais les fausses -couches ont fait 

de terribles brécbes dans ma famille. Le dîroit-on à 

ma taille? (0 *e ^tHnine. } 

COLOHBIRE. 
EUe est d'ube finesse extraordinaire; on croiroit 
que voua ailes rompre. 

HEZZETIH. 

Depuis deux ans, dieu merci, J'en suis un peu la 

maîtresse : j'ai obligé monsieur le comte à faire lit à 

part; car je suis présentement bien revenue de la 



COLOHBINE, 
Et monsieur votre époux prendra-t-il toujours ce 
petit divorce en patience? 

UEZZETIM. 
Madame, il fera comme il pourra. 

PA8QDAK1EL. 
Peut-on savoir, ma chère, qui tous épousez? 

COLOMBIKE. 

Plosîeiuï partis me recherchent; mais mon père 
me destine à ud bailli du Haine, et... 
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PASQDARIEL. 

A UQ bailli !.. à ud bailli L. Ah I ouf 1 je me trouve 
iiaal! Uu bailli 1 Ah! quelle ordure! 

COLOHBINE. 

Comment donc , madame ! avez - vous des va- 
peurs? 

HEZZETIN. 
Ab! mademoiselle, vous ne deviez jamais lâcher 
le mot de bailli. A l'heure qu'il est, cela me dé- 
voie. Un bailli ! Encore si c'étoit un procureur- 
fiscal. 

(Il* te jmenl put lenn ti^jgei en faiiant bcauconp de cootornon*.) 
COLOMBIME. 
Ah ! que je suis malheureuse ! Voilà deux femmes 
qui vont me demeurer dans les mains. Holà quel- 
qu'un! mes laquais! ma femme-de>chambre ! 
MEZZETINet PASQUAHIEL, eniemble. 
Un bailli! (Ala porte, ili linit beaacoup de c^rémoniei pour 

PASQUABIEL. 
Non, madame; assurément je n^ passerai pas, ou 
la peste m'étouffe. 

MEZZETIN. 
Si je passe la première, je veux que cinq cent 
mille diables me tordent te cou! (iforcedeciTiliiànde 
contoniofu , Iran côffure* tombeat. ) 
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SCÈNE XIIL 

COLOMBINE, •nile. 

N<Hi, je Décrois pas que de mémoire 4'faonuBe oti 
ait reçu une visite aussi impertiaente. Elles n'ont qM 
faire de me tantdégoûtérdubHllijsi je l'épouse, ce 
ne sera qu'i bm»i corps défendant. 

(19 y a iri (jnekjDf* «cèoes italienna, dm IctqneHo Mmctiii « 
r»qinriH rendeni compte i Oouiie du ouaèi ée taon iouriberie^ 
celui-ci lea engage ï ne pu l'en tenir là , et l'on eoncelte de w dfr 
Ipiiieren Bobépaien*, d'aller iiouver Arlequin, et de lui dire» 
boDoe aTenture. Ce) scènei prépiirent la loèuM firançoiae* mù- 

SCÈNE XIV. 

ARLEQDIN.MEZZETIS, PASQDABIEL, 
DEUX BOHÉMIENNES; .^«àtlckémm. 

(Meizetin etPaïquariel, dëguiaà en Bohâniens, abordent Ark^nt*, 
danKnl et riuMKmt aatwir de Ini. ) 

AitLCQUIS. 

Quand tous serez las de chanter, tous me direz 

peut-être ce que tous me roulez. (Utcondnuenidecliiii- 

ler et 4e danier. ) (à Bleuetiii. ) Monsieur le meneur de 

ballets, peut-on saToir qui sont ces sauterelles^ ? 

( Il montre let deui BohétuienDei. ) 

HEZZETIN. 

Monsieur , ce sont des SUes snmaturelles , qui 

connoissent les astres, les langues , et tout ce qui) y 
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a de pins extraordinaire au monde et hors du monde; 
elles ue parlent qu'en vers : enËn, ce sont des filles 
d'un mérite sublime. 

AKLEQtJIll. 
Puisque ces créatures- là savent tant de belles 
choses, elles pourront donc bien me déterminer sur 
un mariage? 

UEZZETIN. ' 

Vous ne pouvez pas mieux vous adresser. 

( Il l'en Ta CD ohuiUDt sTec a tmupe. } 

SCÈNE XV. 

ARLEQUIN, LES DEUX BOHÉMIENNES. 

ARLEQUIN, le mettant an milMud'illet. 
Mesdames poor venir à la coDclusion, 
Vous saurez que je sens tme convulsion , 
Un appétit^ nommé vapeurs de mariage; 
Un là.;, quelque Arlequin qui demande passagt. 
Me dois-je marier? ' 

( La [N««iière BohémienDc gctticule et ne dit XKit. ) 
Ohl VOUS avez raison. 
Et vous, à votre avis, memarierai-je, ou non? 
(La Kconde BohémimiK genicnleet Dcditmot. ) 
Cest bien dît ; à ces mots il n'est point de réplique. 
Dans leur langue, à mon tour, il faut que je m'explique. 

(Il bit beaucoup de geita •au rien dire, ensuite il eontûnDe. ) 
Vous m'entendez donc bien : enfin, sans tant parler, 
( Car cela vous fait mal) devrois-je convoler? 
S. a3 
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.., ea-.emfiaE.iBOH'ÉMiBiïitB. - 

Oui,, . ■- ■ -. " '■■■■ ■ ■•: -f '■•■■■.-■' " ■ 
DEUXIÈME BOHÉHIKNHE. 

Mon. 

-, ■ "i;SLEQ»tH.: ■* 

.^ , .. . :,,,CwmieiK-?' ■ ■ ■'■■■■ 

PREMIÈRE BOHÉMIENNE. 

M)ui. 1 

.. . .D.fillXlÈU£. «<JU£«'1KBNE. 

■■■'■ '■■ ■ ■Non.'' 

ARLEQUIN. 

Quçlle peste de gamine ! 

PREMIÈRE BOHÉMIENNE. 

Cestmaïu^er de bon sens que de vivre sans femme. 

DEUXIÈME BoqiËMtBNNB.. 
Et pour se marier il faat être ar(^-fou. , . 

ARLEQUIN.. 

Celle-ci, partnafoï, lui rive bie|i,spQ cloui 

PREMIÈRE; BOHÉMIENNE. 
Oui, l'hymen est des dieux le plus parfait <ouvrfige ; 
Cest le port assure dans le libertinage.. 
Le nœud qui nous unit avec de doux accorde, 
La porte des plaisirs qu'on goûte sans remords. 
Le bridon qui retient la jeunesse fougueuse, 
L'onguent qui. guérit seul la brûlure amQQ;i;eusc, 
Des blessures du cceur l'appareil souverain, 
Et la forge en un mot de tout le genre, humain .. 

ARLEQUIN. , , . 

Tea connois bien pourtant de pluA d'une fabrique» 
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tîui ne furemjalnaisiaits^ftas eettobentique; 
Enfants du pur hasard; ett, sans dller plps loioi ' 
J'en troitv^row y«ut-fitre ici pliis d'llBitétnoHi>^: . . 
.' DeUKi&UB frOH'ÉMISMIJC. 

Non, rhynMn.'ttuel iju'îl eoA^ est un dur esclavage^ i 
Une mer'QùJîbdi»i4uFl>teasouTeD't.£Ml nhufrAge,,: 
Un grandcbeniiorTeDiiq^'tli^ToIeili«;daDgereuJiJ,'-' ' 
Uaeterrfl<fQrtde'attlioi8iQakiiicontr««s^ .; i.r . 
Ud magssiniâelrandclj-oiiil'oç'fait de OODUnandéi - : 
Marchandise mêlée et bien de contrebande ; 
C'est lecuerï do 'plaisir.'tpbBr tout dire en un.mot, : 
C'est une sounciète-où l'oDaltrap^ ur «ot. - 

Cet avis, àinoii-goàD,'«anli>iaaïajitro, madame. 

' El.. ..- .' .PBEMiflite IftOH^âMtA !!()£. ; .,:.,,.>'!>. 

. Un^suitQeiiesaïupiiiyivre'ciiMQtAntiBausIfûtilmei^ . > 
Sanselleunemnsoiïiroifiiaut^it'tnnKr'É;,:: ; ,; , ' ,: 
£]lesait dudestiD)ÎBrtageEl«stt!xer9} i , . 

El!eGertaamariyaptilageràTieiUesèfe: r 
La femme est duos- ta 'oumdeuDiRfiroît- de ngesee -^ [ 
Le temple.de rbODn0HrjiIe;ehèM'eniTTe'd^j»0uxi ; 
La beauté iiil'Mn' j|ot , l'esprit Bebjapaiiagé, ' 
Lav«rui«<MidiMmiiie,'etil>bonA««^a9a]pai>ta^ ' 

■ AKLBIjtf*!*. ■;:■.■ .' ii -:.■ H- .■ - ■ <" 

Oui, cela se disoit dutemps d« Jean-de-Vert. 

riatàtqile-prtiÉtlre£eBki3i6,^poû8ei;*Mid^erl:.ii,,,t 
.(i)DaDi(oatét Icaàiiiiniisqui ont été faites Se celle [riéce, il n'j» 
point de fên i]ui'rinie alcc le luÎTanr 
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Par elle une maison va tout en décadence, 
Elle ne met jamais de frein à sa dépense; 
Elle accroît les chagrins, loin de les partager : 
La femme est en tout temps un émident danger, 
Un vaisseau sur lequel le nocher le plus sage 
Appréhende le calme autant qu'il fait l'orage; 
Cest Tarsenic du cœor : la fureur la conduit; 
L'inconstance en tout temps ou l'escorte, ou la suit, 
Etlavengeance, enfin, est toujours devant elle. 

ARLEQUIN. 

Oh ! vous avez raison ; je sais qu'une femelle 
Qui prétend se venger d'un époux offensif 
Devient des animaux le plus vindicatif. 
PEEHiiltE BORÉMIEN,HE. 
Quand on le nomme un mal et doux et nécessaire , 
C'est qu'on lui voit toujours quelque vertu pour plaire; 
Si le ciel ne l'a pas faite avec un beau coips. 
Il aura sur l'esprit répandu ses trésors ; 
Si des biens de fortune elle.n'est pas fourme, 
Elle se feil un fonds de son économie ; 
La sotte d'ordinairea l'esprit complaisant, 
La foUe volontiers plaît par son enjouement; 
Dans une femme, enfin, toujours quelque mérite 
De ses petits défanu aisément nous racquitte. 

akleqdih. 
Qui nous racquitiera, dites-nous, s'il vous platt, 
Lorsque de notre honneur elle tire intérêt? 

DEUXIÈME BOHÉMIENNE. 

Si de quelques vertus les femmes sont pourvues , 
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Ces venus de défauu sont souyent corrompues ; 
La belle est toujours béte, ou croit qu'un teint fleuri 
Sst un trop bon morceau pour un sot de mari ; 
La gavante ne dît que Ters, métamorphose, 
Et méprise un époux qui ne parle qu'en prose : 
Celle qui d'un beau sang voit ses pères issus 
Vous compte ses aïeux pour toutes ses vertus. 
Non, quelque qualité qui régne dans son ame, 
Quelque vertu qu'elle ait, c'est toujours une femme ; 
CeBt-à-dire attentive à l'amant qui languit , 
Et, vous savez, casta çuam nemo rogavU. 

ABLEQDIN. 

Voilà, je vous l'avoue, un extrait de sorcière 
Que les femmes devroîent jeter dans la rivière : 
Elle en dit peu de bien. 

DEUXIÈME BOHÉMIENNE. 

Touchez là, j'en dirai. 
Foi de fille d'honneur, sitdt que j'en saurai. 
ARLEQUIN, i la première Bidi^niieniie. 
Mais parlez-moi françois;... là, si je me marie, 
Ne serai-je point,... là... 

phehièhe bohémienne. 
Quoi, là? 

ARLEQUIN. 

Je vous en prie. 
Ne me déguisez rien. 

pbemiSbe bohémienne. 
Quoi donc? 
ARLEQUIN. 

Là, cëqu'étoit 
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Peut-être' votre époux, dans te temps quHl'vivoit? 

" T-RIUMIËHE VOHÉMIENlil'E. 
Voilà doncf eaclouûre et H mot pérèmpioipe : 
Sur ce point douloureux on eu Bût iH«n'Bcdroire, 
Et l'on en dit bien .pliid <pi\»ti pteri 'filit'à-P&n9; 
Cesontlàde^teireprspourles'petitS'e^iU;;. 

ARLEigtlJ». ■ 
{)t pour les glands ^rfots. 

PREMïÈhE ■B&à'ÊM*BNNr.' 

Des visions cOriiues, 
Que les hoiqines voritmettre eo leurs têtes fourchues. 

ahleqdTN. 
Ce sont elles , morbleu ! qui nous le^ plantent ^, ' 
De par Bëlzébut. ' 

PREMIËBE BOHÉUIEHNE. 

BonTappirochez, venez çà; 
Regardes-moi bien. Non , vous n'avez point la mine 
De recevoir échec de la gent férïiiniue. 

DEUXIÈME BOHÉMIEdNe'. 

Moi je dis, à vous voir seolement par le dos... 

ARLEQUIN. 

Ah , ciel 1 nous y voilà. 

DEU-YIÈME BOnÉMIENNE. 

Je vous dis en deux mots 
Que vous avez tout l'air, la physionomie, 
L'ceiljlenez, lafaçon,lamétoposcopie 
D'un homme k qui l'on doit faire un mauvais part). 
Je vois sur votre teint hten du brouillamini. 
Vos aspects sont malins, vous avez le front large ; 
Vous me portez tout l'air d'en avoir une chaîne. 
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ARLKQVIV. 
Ah!làdéJàjegMlB...(lliN:tq(ii::lieUté«.) , 

PHEMIÈaS BPH^JiIlEl'Kfi- ' 

Vone croyez doDC... - 

ABL£QOII>. 

M> foi ■ je crois à l'ascendant. 
Ce grand frODt, cet ASpeoC'.. Sans cette conjoncture, 
Je crains bien de pqy^ un joif r avec usure 
Tous les trai» de laguarre. AUço»f tant ^e quelqu'un 
Plus courageux que nK>),.prendra £emme ea commun, 
Je prétends me servie de4,4roit« du voisinage, 
Et laisser qui voudr^^pû^er diji mariage' 
En ces occasions, on court plus de danger 
A bâtir sur son fonds que sur un étranger, . 
Je ne tâterai point de la cérémonie. 

PHEHIÈ^E ^OHAHIENNE. 
Vous n'en tâterezpoiqtP'Alte là, je vous prie. 

BEOXIjfeUE BOHÉMIENNE. 
Point de femme, morbleal - 

PREHIÈEE SOHËHIENNE': ' 

Si, TOUS n'en prenez pas, 
Vous n'avez pas encor trois joar4 à vivre. 
ABLBQDIN.' 

Hélas! ' 
v^EDXjiHE BOHÉHIENNÇ. 

Et si VOUS eo prenez, moi, je vous signifie I 
Que demain au plus tard vous n'êtes pas en vie. 

(EllaleptcDiicatchacaiie j>ar uaaraui^ deioalubit j 
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ARLEQUIN. 
Cen est fait, je suis mort ! je n'en puis revenir. 
Prédiseuses du diable, ahl laiftsez-moi partir. 

PREMIÈRE BOBÉMIEHNE. 
Avant que voas quitter, il faut que je vous voie 
A côté d'une femme. 

ARLBQOIIT. 

Ail I plutAt qu'on me noie I 

DEUXIÈME BOHÉMIENNE. 

Pour vous laisser, je veux vous mettre hors d'état 
De pouvoir à jamais sortir du célibat. 

I ARLEQUIN. 

N'en &ites rien; je suis le dernier de ma race. 

PREMIÈRE BOHÉMIENNE. 

Que de bruit ! 

DEUXIÈME BOBÉHIENNE. 

Qu'on me suive. 

ARLEQUIN. 

Ehl mesdames , de giacel 
Un accord : je serai six mois de l'an garçon, 
Et six mois marié. 

PREMIÈRE ROHÈHIENNE. 

Marchez. 
DEUXIEME BOHÉMIENNE. 

Que de façon I 
(EUe> le draillcDt de façon ^'ellai emportent ebaoïuie une manche 
de ton habit. Il crie an «olew. D'auli«« BohëmieiM l'eatMireDt, 
daoMut antaur de lui, et le volent ) 

FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

GOLOMBINE, otolt. 
Je n'entends point parler de notre bailli; il faut 
que le traité de cette charge de marquis l'arrâte ches 
quelque notaire. Il n'en est pas eucore où il pense; 
je lui garde le meilleur pour le dernier. - 

SCÈNE IL 

GOLOMBINE. UN LAQUAIS. 

I LE LAQDAI8. 
Mademoiselle, voilà un bel-esprit qui monte, ma- 
dame Pindaret. 

SCÈNE m. 

COLOMBIKE, M"" PINDABET. 

M™ PIRDASET. 

Ha! ma chère belle, que je suis heureuse de vous 
rencontrer! car vous êtes là fille de France la plus 
introuvable. 

COLOHBINB. 

On ne m'a point dit, madame, que vous m'ayez 
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fait cet honneur-là. II est vrai que j'ai le domestique 
da monde le plus brutal : qu'une femme de qualité 
me vienne voir, on ne m'en dit rien; qu'une procu- 
reuse frappe à ma porte, on vient m'en feire la honte 
en pleine compagnie. 

M»"!'P1HDARBT. 

En vérité, mademoiselle, il faut que votre train 
soit travaillé d'un prodigieux dévoiement de mé- 
moire; DBi,je<TDi8qôeje suis -renne Ici plus de dix 
foie depuia'les calendes dum'ois dernier.' 

' COLQMBJHB.: ' i ' . 

CoRimeot ditee-voud celaj s'il vous plàîlP Les edï..; 

W PINDABET. 

LesL calendes, mademoiselle; c'est la manière de 
compter des Romains, et la mienne. Si ma servante 
datoit sa dépense autrement, elle ne coucheroit pas 
chez moi deux joiuv de soite. Je veux de Térudition 
jusque datts'ttia câline. 

COLOHBINE. 

Que vous êtes heureuse, madame, de savoir de 
belles choses! Si j'avois l'avantage de vous voir sou- 
vent, je crois queje deviendrois une habile fille. 
Il"" PINOABET. 

Il faut dire la vérité ; on se décrasse assez en ma 
compagnie, et tout le monde avoue que je n'ai point 
)a conversation roturière'. 

COLOHBIME. 

Ahl que cela est joliment dit! la conversation ro- 
turière! comment pouvez-vous foontii' ^ la dépense 
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d'esprit que tous fiaites? Si vous ne tous mëDagez , 
TOUS n'en aurez jamais assez pour le reste de tos 
jours. 

M"e PINDARET. 

Boni cela necoâte rienà une femme comme moi, 

qui 8ftjilue:des'auteiui^i j'entretiens commerce avec 

lesflDciens, et je fraye aussi aTec les modernes. 

GOLOUBINE. 

Avec les anciens, madame 1 

M™ PINDABET. 

Assurément, mademoiselle ', j'en attrape assez le 
vrai, et je veux vous faire voir quelle est ma lecture 
quotidienne. Laquaisl petit garçoni 

SCÈNE IV. 

M"» PINDARET, COLOMBINE, ra laquais 

de madame Pindarel. 
M"« PINDARET. 

Donnez-moi mon Juvénal. 

LE LAQUAIS. 

Qu'est-ce que c'est, madame, que votre Juvénal? 

Mme PINDARET. 
Ce livre in-quarto que je vous ai donn^ tantât. 

LELAQUAIS. 
A moi , madame , un quartaut ! Vous ne m'avez 
donné ni quartaut ni bouteille. 

M°»= PINDARET. 
Hé! le petit ignorant! Qu'il vous arrive une autr« 
fois de l'oublier ! 
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SCÈNE V. 

M"" PINDARET, GOLOMBINE. 

M"" PINDARET. 
Je prends toujours la précaution de me faire es- 
corter de ce livre-là, quaod je rais en Tisite de fem- 
mes , pour me dédommager des minuties de leur 

conversation. 

COLOHBINE. 

Voilà ce qui s'appelle mettre à profit jusqu'à son 

K"« PINDARET. 

Êtes- VOUS comme moi, ma chère? Toutes les visi- 
tes de femmes me donnent la colique. 
COLOMBINB. . 

Non, madame; je ne suis point d'une complexion 
si délicate. A vous dire le vrai, j'aime beaucoup 
mieux la conversation des hommes, et je voudrois 
parfois qu'il n'y eût que moi de femme au monde. 

M"» PINDARET. 

Vous auriez de la chalandise. J'allai voir, il y a 
quelque temps, une marquise; je ne fus qu'un quart 
d'heure avec elle , c'étoit pendant la canicule : sa con- 
versatioD ne laissa pas de m'enrhumer si fort, que je , 
me sois mise au gruau pendant trois semaines pour 
.en revenir. 

COLOHBINE. 

Cela étant, madame , quand vous allez en visita 
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de tnarquiae, de crainte de vous enrhumer une se- 
conde fois, il faudroit faire porter un manteau fourré 
avec votre Juvéna]. 

M"" PINDARET. 

Vous ne sauriez vous imaginer' jusqu'oill va l'igno- 
rance de cène femme-là. 

COLOMBINE. 

Une femme de qualité ignorante! vous me sur- 
prenez. 

M" PINDARET. 

IgnorantiMinie I Groirjiez-vous ?.. Mais non; ce!?- 
n'entre point dans l'eaprii, 

COLOMBINE. 
Mais encore? 

Um« PINDARET. 

Groirtez-vouâ qu'elle ne put jairrâis me dire dans 
quelle olympiade mourut Épaminortde^s ? 

COLOMBINE. I ■ 

Ab, ciel! quelle ignorance! En vérité, madame, 
vous fûtes bien heureuse d'en être quitte pour un 
rhume; cela valoit bien la peine de tomber mapo-_ 
plexie. '■ ' 

M™ PINDARET, 

Une tint qu'à moi. A propos, mademoiselle, avez- 
vous vu mon madrigal? 

COLOHBIHE. 

Non , madame ; cela n'est pas veno jusqu'à moi. 
W^ PINDARET. 

Tous n'êtes donc pas de ce anoude ? Cest une 
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pièce qui »_ déjà souffert )^ trqisième édiliofti et qui 
ft .iparié lea trois filles de mon JUbraire. Je vais vous 
le lire. 

COLOHBINE. 

Vous me ferex, je T^us^aSsure, uq sepi«ihte|iki3ir. 

]jmc PINDARET, piu-coùrantpliuiévrgpipiea. 

Ce n'est pas cela; c'est v^ rondeau sur une ab- 
teoce, que je laisse quelque temps mitonaer sur le 
i'échauddela réflexion... Ni cela; c'est la vie de TW- 
mistocle, en vers burlesques- Je tiens Ud poème épi- 
^e aux cbeveux, qui, surpfeadnt tout Farist Hii\ 
Toici notre madrigal. 

çiÊHé Hvy 

MADBIGAL. 

Sur l'inconstance d'une maSiresse qvf) rJtauge» d'amant, 
parcecju'il avçit âoupiré par le dcnçre. 

Vons entendes bien cela? ■ 

■ . ■ ..adi.OMBlH.fs. ■■ '; 

.Obi opù dal^ s'em^d derette^ pw^b'ëa Ibut^ue 
je ne le seMe;. 

M™* PINDARET contiDiiedelIh:. 
Quoil pour avoir laissé-sauver nq prisonnier, 
Qui n'a d« voix que pourcrier, < 
Vo^e cceur fait la pirouette,' -: . . , 
Et ie feit un noa1>Bl:amaat ! > 
. Ondira^irolageLiseue^ -' .. ' 
Que ce cœur e»t sigirouettej 
'.. Qu'ilchaDeeau;iBoiadcepetttV£i>U 
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COLOaCttlNE. 
Abî-madame^ quel merveilleax t^ent tous avez 
pour la poésie ! 

MW PIN-DARET. 
J'ai d'assez belles humanitéa, comme vous voyez ; 
mais je vais me donner à la physique. ' 
COLOHIIINE. 
A la j^ysiqne, madame ! 

SpnepiNDABET. 
,Oni, mademoiselle." C'est uiie des plus nobles 
sciences qu'il y ait; elle a pour objet tout ce qui 
tombe sous les sens, et par eonséquent le corps bu- 
main, qui est. la plus belle et la plus pariaite de toutes 
les structures humaines. Adieu, 'mademoiselle | je 
sens que ma colique veut me reprendre. 
. GOL-OHBINB. 
Quoi! sitôt, madame? ■' ' * ■ 

U?" PI«DABET. 

Je ne me prostitue jamais à une longue conversa- 
tion, et j'aime les visites brèves et laconiques. 

SCÈNE VI. 

ARLEQUIN, «inunpiiridkuje; ÇOLOMPI.N.E, 
Mr'PINqABET. 

ARLEQUIN entre en chantant et (iMBMDt 

Eb bien, morbleu', madame,' les airs de cour nous 

aoat4l8nsturele?{ll4redani>e:)La, lore, la. Vous allez 

voir comme je tous cliaïUtAréùne danse gérieose. Hé I ' 
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laquais ! laquais I lâche-nous on conp de chaoterelle. 

(A Cotombine.) Je veux tracer lu menuet avec vous. 

COLOMBIME. 

Je TOUS prie, monsieur, de m'en dispenser; je sais 
d'nae btigue outrée, et voilà huit nuits de suite que 
je cours le bal. 

ARLEQDIN. 

Il faut donc que madame danse à votre place. 

jjmc PIHDABET. 

Moi, monsieur! Excosez-moi, s'ilvonsplattljene 
danse point, je &is des vers. 

ABLEQUIM. 

Parbleu I madame , vous danserez en vers , ou vous 
crèverez en prose. 

COLOHBINE. 
Allons, courage, madame. Voulez-vous qu'on en- 
voie quérir votre Juvénal? 

( Arleqnin daate «Tec madame Pindaret ; mailan» Pinduei k 
laÛK (omber.) 

ABLEQUIM. 
Yoilà un vers à qui il manque un pied. 

M"* PIND4BET. 

Ail ! ah ! voilà un menuet qui m'a mise sur les dents. 
J'aimerois mieux feire vingt sonnets que de... Âh! ahl 
souffrez, mademoiselle, queje vous quitte pour aller 
me mettre au lit. 

ARLEQUIN. 

Adieu, madame ; allez vous faire tirer trois palettes 
d'épigrammes de la veine poétique. 
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SCÈNE VIL 

ARLEQUIN, COLOMBINË. 

ABLEQOIN. 
Eh bien ! mademoiselle , ne vous aVois-je pas bieii 
dit qu'il D'y avoit guère de marquis plus ridicule que 
moi? 

ËÔLÔHBIMÉ. 
A Vous parler sincèrement, pour un marquis de 
nouTelie impression j vous ne jouez pas mal votre 
rôle, et l'on croiroit que vous l'auriez étudié toute 
votre vici 

ÂàLÉQDlM. 
Étudié 1 moi, étudié! Palsambleu! vous ne le pre- 
nez pas mal. Étudié ! Vous ne savez donc pas que je 
suis homme de qnalité? A peine sais-je écrire mon 
nomi 

COLOMBIMË. 
Vous voulez vous divertir; je sais ce que je doid 
croire, et j'appelle de Votre modestie. 

ARLEQUIN. 

Gela est, parbleu! comme je vous le dis, et je veux 
que le diable m'emporte si jamais j'ai eu d'autres livres 
qu'un Almanach avec un Parfait Maréchal. Bon I que 
nous iaut-il à noua autres gens de cdur? Beaucoup 
de bonne opinion, saupoudrée de quelques grdina 
d'ef&onterie. Voilà toute notre science auprès des 
fBrames. 

{11 K promène. ) 

S, a4 
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COLOHBINE. 

Mais, où allça-Tonis donc? Vous avez des inquié- 
tudes horribles dans les jambes, et tous ne sauriez 
> TOUS tenir un moment en place. 

AILKQCIH. 

Ma foi, mademtMSelIe, il fàat du plain^pied à un 
marquis. Je Toudroig que tous vissiez à la comédie 
le terrain que j'occupe sur le théâtre. Oh ! pari)leu ! 
la scène n'est jamais vide avec moi. 11 n'y a que le 
théâtre de l'Opéra où je me trouve un peu en bras- 
sière ; je ne saurois y pirouetter à ma fontaisie. 

COLOHBINE. 

C'est-à-dire que vous n'oseriez pas y faire le fanfa- 
ron comme ailleura. 

AHLBQtitN. 

Je suie pourtant toujours sur le bord du théâtre. 11 
y a long-temps que j'ai secoué la pudeur de ces dei^i- 
gens de qualité qui commenceut à se donner au pu- 
blic. Veatrebleul je ne tâte point de» coulisses ; sur 
l'orchestre , morbleu ! sur l'orchestre 1 
COLOMBINE. 

Je ne sais pas, pour moi, quel plaisir prennent cer- 
taines gens à la comédie, de venir étonner un actear 
jusque sur les chandelles. Comment voulez-vous 
qu'un pauvre diable de comédien se fasse eolesiâre 
au bout d'une salle? il faut donc qu'il crève? 
ARLEQUIN. 

Parbleu! qu'il crève s'il veuti il est payé poor 
cela. 



(ji-vGoogle 



ACTE m, 6CËNË VII. 371 

COLOMSINE. 
Maù, detwDDefoî, moDsieHr le marqtiis, croyez- 
vous que ce soit pour voir peigoer votre {Mrruqoc, 
prendre du tabac , et (aire Totre carrousel sar l» 
théâtre , que le parterre donoe ses quinze sous? 
ARLBQDIIt. 
N'est-ce pas bien de l'honneur pour lui de Toir des 
gens de qualité? Ma ft>i> quand il n'aurait qne c« 
plaisir-là, cela vaut bien une mauvaise comédie. 

COLOMBINE. 

Assurément; c'est ce qui fait qu'il s'est mis en droit 
de TOUS siffler aussi bien que les méchantes pièces. 
à«LF.QDÏt(. 

Il est vrai que le parterre devient terriblemeetor' 
gueilleux : ce sont ces Italiens qui ont achevé de le 
gâter. Savcz-vous bien que cet été ils Tout traité de 
iBonseigaeUF dans un jiacK? L* parteme monsei' 
gneur ! j'enrage 1 

COtOMBIRE. 

Vms avei buu pester, le parterre f»il i-a ïnea t 
tout le monde; il redreese les auteurs, il tieM ici 
comédiens en haleiac { no fat ne se campe point im> 
putiéittent deVMH lui mur les bnnes âa théâtre : en un 
mot, i]'«3l l'^rille de tof» cens tfai eitposent lean 
sottises an public. Que ne vous mettet-votts flAas ici 
loges? OD ne vous ezaninera pas de si près. 

A K L B Q U 1 N. 

Moi, datis les loges! Je vous baise les mains: Je 
n'entends poiot la com^ie dans une loge comme uu 
«4. 
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sansonnet; je veux, morbleu! qu'on me voie de la 

tête aux pieds, et je ne donne mon écu que pour 

rouler pendant les eatr'actes et voltiger autour des 

actrices. 

SCÈNE Vin. 

ARLEQUIN, COLOMBINE, un laquais. 

LE LAQUAIS. 

Mademoiselle, voilà votre couturière. 

SCÈNE IX: 

ARLEQUIN, COLOMBINE, MARGOT. 

COLOHBINE. 

Eh bien! Margot, m'apportez-voug mon manteau? 

MARGOT. 

Ou!, mademoiselle; j'espère qu'il vous babiUera 
parfaitement bien: depuis que je travaille, je n'ai 
jamais vu d'habit si bien taillé. 

ARLEQUIN. 

Ni moi de fille si ragoûtante. Voilà, mordi, une 
petite créature bien émérillonnée. Écoutez, ma fille ^ 
où demeturez-vous? 

MARGOT. 

Pas loin d^ici. 

ARLEQUIN. 

Tant mieux. 
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COLOMBINE prend 1e maDtean. 
Vous voulez bien, monsieur le marquis, me per- 
mettre d'essayer mon manteau? 
ARLEQUIN. 
Oui-dà, mademoiselle ; vous pouvez tous habiller 
jusqu'à b chemise inclusivement. (Margot habilleColom- 
bioe; ArleqiiiabaciiDe.)Margot est, ma foi, toute des.plug 
jolies , et il y auroit plaisir de lui margotter le cœur ^ 
je m'assure qu'elle n'a pas quinze ans. Peut-on voir 
votre minois , petite femelle ténéhreuse ? 

( Il Tcut IcTCT SI oÂlfe ; Margot le défend. ) 
COLOMBINE. 
Allons donc, monsieur le marquis, soyez sage. Que 
ne vous laissez-vous voir aussi , Margot, vous qui êtes 
si jolie ? 

MARGOT, 

Je n'ogerois, mademoiselle. 

COLOMBINE. 
Pourquoi? 

MABGOT. 
Cest que monsieur Harpillon m'a défendu de re- 
garder les hommes ; et il seroit fôchë s'il savoit que 
je me fusse montrée. 

COLOMBINE. 
Qui est donc ce monsieur Harpillon? 

MABGOT. 
C'est un des gros fermiers, qui est mon parrain ; il 
fait du bien à toute notre famille, et il a déjà donné 
tm bon emploi à mon grand frère. 

ABLEQUIN. 

J'entends , j'entends ; monsieur Harpillon a mis le ^ 
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frère daoB uh btmaa, et niettrs, s'il peut, la sœur 

ea dnmbre. 

H AH DOT. 
Oh ! moDsieur, il n'y r point de ce qne vous peu-* 
sel à son &it : e'eai on bomme qui n'a que Ae bous 
dcMeini; il m'a prcHUÎs iè m'éponser; et pour prenve 
de cela, il m'a d^ envoyé une hoane verte et une 
bcrgame. 

AlLEQiriH. 

Fi 1 une bergame k une fille connue tous ! Si tu von- 
]oîfi, Margot, m'^ouser h la HarpiUon, j'irois moi 
jusqu'il une verdure. 

MARGOT, 

Je vous remercie , monsieur ; cela feroit jaser le 
monde. Tenez, monsieur, pour avoir été un joor 
promener avec mon cousin, vous ne sauriez croire 
tous les contes qu'on a feits. Il y a les plus maudites 
langues dans notre montée, 

AKLEQTIIIt. 

Écoute , Mai^ot ; votre montée a peut-être raison , 
et il poutroit bien y avoir qaelqae dioM à re&ire k 
votre répntjition, 

COLOMBIME. 

Margot peut aller partout, monsieur le marquis} 
elle est sage , et j'en réponds corps pour corps, 
ARLEQUIN. 

La bonne caution I Croyei-moi, lei environs de 
Paris sont terriblement dangereux. M'allez^vonspoint 
quelquefois au bois de Boulogne? 
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MARGOT. 

Dieu m'en garde, moosieur! ma mère me l'a àê- 
teoàa, et œ'x dit que c etoit na yrai coupe^orge pOur 
uoe fiUe. 

ABLEQU1N. 

Cest peut-être là que votre mère a été égorgée. Ma 
foil cette fille me platt. M'mnie, me voudrois-tu tail- * 
1er une chemise et quelques caleçonfi? 

MARGOT. 

Je guis votre serrante, monsieur; on ne travaille 
point en homme au logis. 

ARLEQUIN. 

Eh hien ! viens les faire chez moi. 
COLOHSINE. 

JuBtementI on vous garde des filles de cet ftge-là 
pour votre commodité ! vous n'avee qu'à vous y atten- 
dre. Mais il me semble, Margot, que ce manteau-l& 
monte bien haut; on ne voit point ma gorge. 

MABGOT. 

Ce n'est peut-être pas la taale du manteau, made- 
moiaelle. 

COLOHBIME. 

Taisez-vous, Margot; vous êtes une sotte : rem- 
portez votre manteau ; j'y suis faite comme une je ne 
vais quoi. 

ARLEQUIN, èMargoL 

Plus je vois cette enfant-là, plus elle me platt.... 
Un petit mot : j'ai besoin d'une fiUe-de-chambre ; J6 
crois que tu serois assez mon fait. Sais-tu raserP 
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MARGOT. 
Mol, raser! Je vois bien que tous êtes nngausseiir: 
je mourrois de peur, si je toucbois un homme seu- 
lement du bout du doigt. Adieu, mademoiselle; dans 
un quart d'beure je vous rapporterai votre man- 
teau, avec de la gorge. 

ABLEQDIN. 

i^dieu, adieu, petitenymphe du boisde Boulogne. 

SCÈNE X, 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

Elle n'est, morbleu ! pas sotte, et je l'aimerois pre&^ 
que autant que vous. Nous autres gens de qualité, 
nous aimons quelquefois à rabattre sur la grisétte. 
Et de notre mariage, qu'en dirons-nous? 

COLOMBINE. 

Je voua dirai, monsieur le marquis, qu'avant que 
de vous épouser, je vous demande encore une grâce. 
Nous sommes un eeriain nombre de filles qui avons 
fait serment de ne point prendre de mari qui n'ait 
été reçu auparavant dans notre, académie. Il (aM. 
vous y faire recevoir. . 

ARLEQyiN. 

Moi , dans votre académie de Slles ! vous vous mo^ 
quez; j'ai des empécbemeuts plu$ que légitimes. Et 
que faut-il faii'e pour cela? 
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COLOHBINE. 
Ne TOUS mettez pas en peine : on tous habillera en 
femme; on toqs fera pent-étre faire sennent d'être 
un époux commode, de laisser feire à votre femme 
tout ce qui lui plaira, de n'être point de ces maris 
coquets qui vivent de rapine , et laissent leurs femmes 
pour aller picorer sur le commun. 

ARLEQUIN. 

Quand on a de cette besogne-là toute taillée cfaes 
soi, on n'a guère envie d'aller travailler en ville. Al- 
lons, faisons ce qu'il vous plaira. Voilà qui est bien 
drôie, qu'il faille, pour vous épouser, commencer 
par se déshumaniser 1 

SCÈNE XL 

ARLEQUIN, MEZZETIN, en sibylle; pludean 
fourbn de la luiu de MezzeiiD. 
(Cette ictne du traTeniNement d'Ai^equia cootine en jeu purement 
italieiii let fourbei chantent et daiucnt, pendant que Menetio 
dépouille Arlequin et l'habitle en femme i et Mezielia chante ce 
qui mit. ) 

HEZZETIN chante. 
O toi qui veux épouser Colombine, 
Reçoit rhonneur que sa main te dcsline ; 
Tu u'étois qu'un vilain magot, 
Un ostrogot, 
Un escargot ; 
Ta vas être aussi beau qu'une fille 
GentiUe, 
Ou peu s'en faut. 
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LE caoEtiR 
1^ n'iteit qn'un vilùn magot, etc. 

HRZZETIN. 

Reçoii cette coiffare en malic* ftcoode ; 
Avec cet oniemeiU, 
Tu peUK facilement 
tngolter hardiment 
Et la bmne et la blonde ; 
Arec cet ornement, 
Ta charmeras tont le monde. 

(Il bit des ge»ie« en daoMuit, et dunte.) 
Hicropoli, chariba, cbarislac. 
Ministres de mon art. 
Versez tout votre fard 
Sur ce nei en pied de mannîto i 
Barbouillez vite ce mnsean. 
Et nettoyez votr^ jûncean 
Sur cette trogne hennapbrodite. 
( Deux loDibes l'api^ochent d'Arleqnio ; l'an tieai nn pot de nmge, 
et rantre on pol de blanc, et ili lui barbanilIcDl Ici desK <!Mà du 
Tiuge.) 

ARLEQDIH. 

Je peu.\ présentement résister à la pluie j me voilà 
biea peint. 

HEZZETIM duDlc. 
Ah I qu'il est beau I... oh I «h I 
Le damoisean 
Au museau 
De couleur de pruneau ; 
Faisons le pied de veaa^ 
Aht qu'il est beaul oh! ohl 
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LK CRCBm. 
Ah I ^'il Mt betn 1 oh ( ob 1 - 

( Ib l'a «Mt nw CD chuttot ) 

SCÈNE xn. 

ARLEQUIN, TRAFIQUET, COLOMBINE, 
PIERROT. 

TRiFIQUET. 
Que Tent donc dire, s'il tous platt, cette masca< 
rade-d? 

ARLEQUIN. 

Monsieur, je Tons prie dé me dire si je guis mâle 
ou femelle; car, ma Foi, je n'y conçois rien. 
TRAFIQUET. 

Vons êtes un fou , Toilà ce que vous êtes. 

PIERROT, riaDl. 
Ahl ail ! ah ! essuyez-vous, monsieur lebaîllï; tous 
êtes tout barbouillé. 

COLOUBINr. 
Je suis, mon père, disposée à tous obéir; mais je 
ne crois pas que vous vouliez me donner pour mari 
un homme qui est capable de pareilles extrava- 
gances. 

ARLEQUIN. 

Oh ! ob ! voilà qui est assez drôle. Par ma foi 1 s'il 
y en a, c'est vous qui les avez faîtes, et qui avez 
voulu que je me sois fait et marquis et ce que me 
voilà... Voyez, ne me voilà-t-il pas bien dessiné? 
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COLOMBINE. 
Moi, je TOUS ai fait tare ces extràvagaticés-là? Ma 
foi, monsieur le bailli, tous rérez. 

PIERROT. 

MooBÏeur, quand je tous ai dit que j'étois mieux 
le fait de TOtre fille que cet homme-là, est-ce que 
je me trompois? Il faudra pourtant que tous y Te- 
niez. 

TRAFIQUET. 

Ce que j'ai tu tantôt, et ce que je Toia présente- 
ment, m'oblige de tous dire, M. le bailli, que tous 
pouTez, tout de ce pas, tous en retourner dans le 
Bas-Maine , manger vos cbapoos ; car pour ma fille , 
TOUS n'eu croquerez que d'une deot. 
PIERROT. 

Que d'une dent, monsieur le bailli, que d'ime 
dent. 

ARLEQUIN. 

Allez-TOus-en au diable, tous et TOtre fille, petit 
vilain grigou raccourci. Adieu , la belle ; je ne crois 
pas qu'il y ait au monde un animal plus méchant que 
TOUS. Il faut qu'un provincial ait le diable au corps 
pour venir s'équiper d'une femme à Paris. 
COLOMBINE. 

Et qu'une fille à Paris soit bien près de ses pièces 
pour épouser un bailli du Bas-Maine. 

FIN DU TOME CINQUIÈME. 
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